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* Les attentats sont les infortunes
des rois, comme les chutes des
ponts celles des maçons. Si nous

devons pleurer, pleurons pour les
maçons. >

Benito Mussolini.

Ne pleurons donc pas sur
(Jmberto...
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Bourreaux « police.
De» journaux aient au scandale. Le tailleur

Almazian, inculpé pour l'affaire Rigaudin, a
été retenu 48 heures durant dans une cham¬
bre de la P.J., à l'effet d'être interrogé. Nous
avons dit, ici-même la semaine dernière, com¬
ment Benoit et Nicolle procèdent à un intei-
rogatoire. Almazian fut mis à la question. En
dépit des tortures raffinées qu'on lui fit subir,
il ne cessa d'affirmer son innocence.

Ce» jours derniers, Almazian a porté plainte
devant le juge d'instruction Matifas contre X,
pour violences et voies de faits, commis sur sa
personne dans les locaux de la police judiciaire.
Benoit et Nicolle, il va sans dire, tempêtent,
hurlent, protestent. Ils envoient des communi¬
qués à la presse, font pression sur les jour¬
nalistes qui dénoncent leurs forfaits. (Paul
Lengioïs, Le Soir.) On s'explique leur émoi.
Ces messieurs ont grand peur de la disgrâce.
D'aiilçurs les bpurgeois ne l.eur marchandent
pas leurs griefs. Ou va-t-on ? Les assassins
courent' les rues. Femmes coupées en mor¬
ceaux. Malle sanglante. Et toujours les fins
limiers de la P. J. sont de la revue. Les hon¬
nêtes gens s'alarment, ils écrivent à leurs jour¬
naux, et ceux-ci, quoique ça leur déplaise pas¬
sablement, se font l'écho de leurs criailleries.

Bcnoist et Nicplle sont dans de beaux draps.
L'opinion publique croit la preuve de leur in¬
capacité suffisamment faite. Sans doute, ils sau¬
teront.
Avec l'arrestation d'Almazian, ils se

croyaient sauvés, sinon tranquilles. On allait
enfin leur foutre la paix, les reporters se prépa¬
raient à trompetter leurs mérites, après avoir
ironisé à leurs dépens.

Benoit et Nicclle voulaient sortir de 1 im-
sse où ils étaient. Us leur fallaient un coupa-
e. A n'importe, quel prix. Almazian s'en est

aperçu,
Almazian a été un bouc émissaire, en le sup¬

pliciant Benoit et Nicolle ont cru se main¬
tenir en grâce auprès du public et de la presse.
Enfin, pensaient-ils, avec un responsable sous
les verrous, nous allons respirer.
Or il nren a pas été ainsi. Malgré le sur

croît h de mignardises » qu'on a dû lui prodi¬
guer — et cela se conçoit aisément, vu la
<; psychose » où étaient ces messieurs, Alma¬
zian a nié, avec la dernière énergie.

11 est à présumer cependant qu'on lui a
donné ration double. Supplices de choix et
tourments variés, les bourreaux en chambre
pendant 48 heures n'ont dû guère chômer.
Les douleurs indicibles qui le peignaient

«'ont rien ôté. à l'énergie d'Almazian.
Avez-vous regardé la photographie d'AIma-

«isn k>r!} de sa convocation à la Police Judi¬
ciaire. Y ayez-vous comparé çelle qui le re¬

présente, à sa sortie de la chambre où il subit
<i la question », lorsqu'on le mène chez le
juge d'instruction Matifas.
Voyez combien physiquement il semble ex¬

ténué. On devine l'homme rompu par les
coups, anéanti par la privation de sommeil,
hébété par l'énervement d'un questionnaire de
quarante-huit heures.
Ah ! on n'a rien épargné pour le convaincre

de la nécessité qu'il y avait à ce qu'il s'accuse,
pour sauver le renom de M. Benoit, qui com¬
mence à perdre son lustre.
Détective, la feuille infâme, le papier offi¬

ciel des sentines policières, surabonde d'in¬
formations de première main sur cette affaire.
On voit qu'elle s'approvisionne aux « bonnes
sources ».

Les cruautés physiques s'avérant inopérantes,
Éenoît, qui est un homme avisé, crut at¬
teindre .Almazian en lui montrant la preuve
ce-mine de son infortune conjugale, infortune
qu'il' soupçonnait depuis longtemps. î! ne bron-
éjia pas. Alors ces messieurs redoublèrent de
fureur, le supplice continua. Les journaux nous
ont donné des précisions notables. Benoît, re¬
tour du spectacle, trônait en smoking dans la
chambre des tortures.

« Si seulement, pensait-il, en faisant griller
Iles pieds du patient, je pouvais éviter qu'on
ipe fende l'oreille... »

»
* M

Les journaux s'émeuvent. Leur émoi vient
an peu tard. Il faut un scandale un peu trop
public pour qu'ils s'aperçoivent que les assas-
«ins de la police ne le cèaent en rien aux domi¬
nicains de l'Inquisition.
Mais, voyons, braves gens du Quotidien, de

U Volonté, de 1'Œuvre, ce n'est pas d'au¬
jourd'hui que l'on torture dans les in pace de

Police judiciaire.
Ces mignons procédés qui vous indignent

tant, qui vous font flamber de vertueuse colère,
nous les ignoriez donc ?
Et cette bonne âme de Matifas, qui sent

tellement bien que la police a forcé la dose,
qu'il se fait tirer l'oreille pour poursuivre l'af¬
faire. Benoît et Nicolle. perdus, il ne tient
pas à partager leur sort. 11 hésite, non qu'il se
soucie de l'innocence d'Almazian ; mais, le
scandale ayant pris une telle proportion, il
craint de1 se compromettre. Aussi, il n'apporte
mille certitude contre Almazian. Il attend, et
les journaux insinuent qu'il ne serait pas impos¬
sible qu'il relaxât le tailleur bulgare.
Jusqu'au Cauteleux docteur Paul, qui est

pourtant la plus immonde fripouille que recèle(» Caverne judiciaire. Pas d'exemple, que cet
ignoble carabin ait jamais fait une déposition
favorable à un prévenu. C'est le tvpe même
de valet de la magistrature. Toutes les déposi¬
tions qu'il fait dans les procès confirment,
comme par hasard, la thèse de l'avocat géné¬
ral. C'est l'homme de toutes les complaisances.
Avec lui, la police a toujours raison.
Eh bien, ce bonhomme sadioue, qui ne

semble' jamais tant ccnlent que lorsque son
expertise aide à la condamnation d'un pauvre
diable, a reculé lui même iWant un diagnostic
innocentant les tortionnaires de la P. J. Sen¬
tant que Nicole et Benoît brûlaient leurs vais¬
seaux, il les a froidement laissé^ tomber.
L'affaire était trop grosse, il n a pu prendre

sur lui de l'étouffer. Voici les résultats de
l'examen qu'il a fait d Almazian. Il a releve :
|« Sur le bras droit, des traces d'ecchy¬

moses qui semblent provoquées par une prehen-
> '.

29 5ht la poitrine, d droits et à gauche, sur

les seins, deux ecchymoses provenant sans
doute de coups de poing ;

3" Dans le dos, à l'omoplate, une autre
ecchymose provoquée par un recul violent con¬
tre un: obstacle dur ;
4° Aux deux pouces, des traces de poa-

cettes.
Le médecin légiste se réserve d'ailleurs de

prçccder à un nouvel examen d'Almazian après
lui avoir fait prendre un bain.
Le Quotidien écrit :

Si, pour masquer l'impuissance d'incapables,
il suffit d'avoir recours aux moyens de force,
autant admettre que la « Question » est tou¬
jours en usage.

La Question est-elle toujours en usage ?
C'est à Rebuffé, à Nourrie, à Smadja qu'il
eût fallu demander cela. Peut-être aussi à Col-
lange et à tant d'autres dont nous ignorons les
noms, leurs affaires n'ayant été que médiocre¬
ment retentissantes. •

Et puis, pourquoi laisser paraître un tel éton-
nement devant des faits qui sont connus de tout
le monde à Paris.
Nous posons en principe que pas un avocat,

pas un magistrat, pas un policier ignorent cet
état de choses. Que les magistrats taisent les
méfaits des policiers, on le comprend. 11 y a
la solidarité des livrées. Mais enfin, parmi
les avocats, il doit bien s'en trouver qui ont
sur la façon dont on opère à la P. J., des
précisions intéressantes. Ils demeurent muets.
Pourquoi ? Ces messieurs de la police et de la
magistrature sont si aimables, si gracieux... Ils
ont des moyens si irrésistibles pour se concilier
votre silence, sinon votre estime.
Et Guichard, ce grand dadais doublé de la

plus sombre brute qui soit, ne déclarait-il pas
certain jour aux Assises : « Messieurs, il faut
en finir avec la légende du passage à tabac. »
Et les gobe-mouches en cotillon noir qui

sont au banc de la défense, en de telles occa¬
sions, acceptent cela, sans un murmure, si ti¬
mide soit-il.

X! .

* *

Entre autres rigueurs auxquelles l'on a astreint
Almazian, on lui a fait, après le classique coup
des (i poucettes » — tous les chacuchs affec¬
tionnent cette menue délicatesse, on la pratique
couramment à Biribi et dans tous les établisse¬
ments pénitentiaires français — on lui a grillé
les pieds, ont dit certains journaux.
Il y a beaucoup de vraisemblance pour que

Benoît, et ses acolytes ne se soient pas arrêtés
à ce préambule.
Le menu de la P. J. comporte d'autres gra¬

cieusetés. On ne se contente pas des procédés
canaques* après le rôtissement des orteils, on
passe à des exercices tout aussi plaisants.
Parlerons-nous de l'inévitable torsion du

scrotum, de la fixation des poids au sexe.
Almazian ne se plaint-il pas d'avoir reçu des
coups dans l'abdomen ?

Diron3-nous l'agrément de la pendaison ?
Voici très succinctement la manière dont on

procède. Afin de contraindre le prévenu récal¬
citrant à des aveux, on le fixe à une poutre,
les pieds en haut et la tête en bas plongée dans
un seau d'eau. L'homme là meurt par conges¬
tion et par asphyxie. On ne faisait pas si bien
à la Tour de Nuremberg/aux alentours de
l'an 1500.
Parfois, il leur arrive d'arracher quel¬

ques ongles à un prévenu. Toujours cst-il que
nous avons connu dix, vingt, trente personnes
qui avaient pu apprécier les charmes de la pen¬
daison et des autres bagatelles que les tortion¬
naires de la police judiciaire dispensent si géné¬
reusement.
Il va sans dire que la Science a permis cer¬

tains progrès dans l'art de supplicier. Ainsi,
l'on met sur la tête de certains une espèce de
cloche pneumatique qui enserre le crâne comme
dans un étau. Puis l'on serre, l'artère tempo¬
rale est prise, évidemment dans ce casque. Cn
croirait que votre tête va éclater, nous confiait
un individu qui y a goûté.

Nous pourrions encore rappeler quelques
façons tout aussi délicates de « questionner »
les prévenus. Ajoutez à tout cela la privation
de sommeil, le manque de nourriture, la débi¬
lité nerveuse consécutive aux interrogatoires qui
se poursuivent sans arrêt, le harcèlement des
tortionnaires et vous aurez l'explication de cet
euphémisme judiciaire : entrer dans la voie des
aveux.

*
* *

Le juge d'instruction Matifas a ordonné une
enquête .sur les sévices dont a été victime
Almazian. A qui a-t-il confié le soin de cette
enquête ? A MM. Benoît et Nicolle. Comme
vous le voyez, elle présente indiscutablement
toutes garanties. On peut être sûr qu'elle sera
menée rondement.
Le résultat, nous l'indiquons tout de suite.

Almazian est un menteur. On l'a traité avec
la plus exquise urbanité et... Une contre-exper¬
tise prouvera qu'il n'a jamais été aussi bien
portant. Les journaux, gavés de fonds se¬
crets. resteront cois. Et puis, de nouveaux Al¬
mazian iront à leur tour gémir dans les cham¬
bres de torture du Quai des Orfèvres.

*
* *

Toutes ces histoires sont une aubaine pour
les reporters qui travaillent dans le genre sen¬
timental. Us ne s'en privent pas : Torquemada,
l'Inquisition, bûchers, etc. Toutes les rengaines
défilent. Cela ne tire pas à conséquence. Ceux
qui ne veulent pas une réforme profonde de
l'ordre social ne peuvent désirer sincèrement
la cessation d'un état de choses qui, dans l'en¬
semble, les sert si bien.
Une chose étonne, attriste même : comment

se fait-il que, parmi tous ceux qui ont été assas¬
sinés, martyrisés, estropiés pour leur vie dans
les locaux de la police judiciaire, il ne s'en
soit pas trouvé un qui eût au coeur suffisam¬
ment de rage et dans la tête un désir assez vif
de vengeance pour aller dans les corridors où
ils rôdent, abattre quelques-uns de ses bour-

? RAMPAI.

LA CRISE MINISTERIELLE

Congrès Radicai -- Appétits socialistes -- Désillusions

Celle semaine a été fertile en in- .

cidents politiques. La chute du cabinet
Briand ayant déchaîné les habituelles
compétitions ministérelles.
Le Congrès Radical de Reims a été

appelé à trancher la question, Concen¬
tration Républicaine ou Union des Gau¬
ches. Il s'est prononcé pour celte der¬
nière formation, à la suite du discours
de Camille Chaulemps.
Doumergue obéissant aux règles du,

« jeu parlementaire » comme dit. ironi¬
quement Aristide Briand, appelé Dala-
dier pour former le cabinet.
Celui-ci sachant quels étaient les ap¬

pétits de certains leaders du groupe so¬
cialiste parlementaire, de faire appel
aux S.F.I.O. pour constituer son minis¬
tère. Un instant môme Paul Boncour
tuf. donné comme président du Conseil
possible. Blum déclara un moment à la
presse crue se,s amis étaient prêts à as¬
sumer Tes charges du pouvoir bour¬
geois. Néanmoins des dissentiments se
faisant jour au . groupe socialiste (05
députés étant partisans de la, participa¬
tion), le Conseil National lut convoqué.
Et les maquignonnages commencè¬

rent. Les, opinions dissemblaient. Cer¬
tains acceptaient le pouvoir, à condition
que « les leviers de commande. » soient
entre leurs mains. Les autres> l'accep¬
taient même si c'était à la remorque des
radicaux.
Paul Boncour, Rcnaudel, donnèrent <\

tond pour la participation, et faillirent-
bien l'empor ter. Petit à petit ils ont, usé
leurs adversaires, ils ont grignoté les
troupes guesdisl.es.
Un instant l'on put croire que les so¬

cialistes allaient faire cette fameuse con¬
quête « des pouyoirs publics », dont ils
nous parfènt depuis un demi siècle. Il
s'en est fallu de peu. Ce sera pour la
prochaine fois. Paul Boncour ne sera
pas ministre, ni Ronaûdel, ni Vincent
Auriol. *

Les socialistes au pouvoir ! Certains
feignent de croire que c'eût été lii un
sensible progrès social, un grand pas
en avant.
Il eût été beau, voir ces marxistes —

les S.P.I.O. se disant encore tels — aux
prises avec les puissances d'argent.
Ils eussent l'ait la. preuve une, l'ois de

plus de la dépendance et de la soumis¬
sion des parlementaires aux potentats
de la finance.
On aurait vu combien les décisions

de la C.A.P. socialiste comptaient peu
pour le Comité des Forges.
Les socialistes au Pouvoir auraient

montré justement l'inefficacité d'e toute
action parlementaire et légale. Le « mur
d'argent » ils se seraient, eux aussi,
heurtés contre lui.
Et les expéditions coloniales, y au¬

raient-ils renoncé ? Non. Paul Boncour
eût continué la politique de ses prédé¬
cesseurs nationalistes.
En dernière' heure, Daladier refuse.

Clémente], l'ancien' ministre des finan¬
ces du cabinet I-lérriot a été chargé de
former le ministère. Son nom est tout
un programme.
C'est un des plus grands concussion¬

naires du régime républicain. Il a été
mêlé à toutes les rapines et à tous les
scandales.
Sa désignation atteste la volonté de la

finance. Cîémentel est l'homme des
grands banquiers - et .des gros indus¬
triels. Réactionnaire, il te sera tout au¬
tant que les Tardieu et les Poincaré,. en
dépit, de son étiquette démocratique et
radicale.
Pour nous la lutte continue. Arra¬

chons les voiles et- déhinonsUés trucs.
Dénonçons la comédie des pan lins du

parlemonl. actionnés' par les hommes
cf'argent, qui sont dans la coulisse".

LE LIBERTAIRE.

TORTIONNAIRES FASCISTES

Ifipi!
Comiraesat on fait « passer » en Yougoslavie
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L'attentat de Bruxelles
On connaît les faits. Jeudi dernier un

jeune antifasciste italien a tiré, à Bruxelles,
sur le prince Umberto, lils du roi d'Italie.
Le « meurtrier », l'étudiant Di Rosa
a été arrêté sur le champ. La foule
<c émue et indignée », comme dit la grande
presse, s'est ruée sur 1 agresseur qui fut
roué de coups, et littéralement lynché .

Di Rosa est un jeune homme de Milan qui
a connu la terreur fasciste dans toute son
horreur. En Italie il avait subi la prison
pour sa propagande socialiste.
A la lin, las du légirne de boue et de

sang de Mussolini, il se sauva d'Italie. En
plein hiver, il passa les Alpes et vint à
Paris.
Devant la carence des uns, la veulerie des

autres, ii rongeait son frein, à l'affût, impa¬
tient d'agir.
Ayant appris, par les journaux que 1 hé¬

ritier présomptif du trône cl Italie, viendrait
à Bruxelles, où des cérémonies étaient pré¬
vues, pour célébrer ses fiançailles avec la
princesse Marie José de Belgique, Di Rosa
résolut de tenter son « abominable geste ».

Désespéré, il décida d'accomplir l'acte*
qu'il espérait gros de conséquences, pour le
peuple, italien.
En tirant sur le prince Umberto, il sen-

gait aux milliers de ses frères qui souffrent
en Italie, où sévit l'ignoble dictature musso-
linienne, avec ses sbires, ses tribunaux spé¬
ciaux et ses fusilléurs d'ouvriers. En ten¬
tant d'abîmer le rejéton de Vittorio Savoia,
il espérait que soa exemple aviverait chez

beaucoup de ses compatriotes, le désir latent
qu'ils ont, de prochaines représailles.

Dans cette journée de fête qui réunissait
toute la bourgeoisie belge à la haute colo¬
nie italienne de Bruxelles, il est apparu com¬
me le représentant de toutes les victimes du
fascisme. Ses coups de feu ont été un inter¬
mède que l'on n'attendait pas.
l'armi la populace, jalouse de montrer

sa servilité, son respect des grands de ce
monde, on ne se doutait guère que quel¬
qu'un était là aux .aguets, songeant à Dclla
Maggiora, à Spartaco Stagnetti, à Gastone
Sozzi...

L'attentat a donné lieu à bien des com¬
mentaires.

Les feuilles de police nous infligent l'ha¬
bituel roman, tribunal secret, hommes à ca¬
goules, vengeur désigné, etc....

La presse ignoble, dès le premier jour a
été unanime : Di Rosa a eu des complices.
Qu'on les recherche.

Le geste de Di Rosa a été diversement
apprécié par les représentants des partis de
gauche. Le Peuple de Belgique a été par¬
ticulièrement ignoble. Pourtant Di Rosa est
adhérent à la IIe Internationale. Tout com¬
me Van'dervelde ou Albert Thomas qui sa¬
lue si -bien à la romaine.

Singulière Internationale que celle qui
léuniLdes valets de la bourgeoisie, comme les
Thomas et tes Zorgiebel et des hommes de
cœur comme Di Rosa.

Lire la suite en 3e page

et de prisons
Les traitements odieux, les tortures indicibles

ne sont pas le privilège des sadiques bourreaux
de la Police judiciaire. Dans tous les établis¬
sements pénitentiaires de France et de Navarre,
on assassine les détenus, peut-être plus lente¬
ment, mais tout aussi sûrement que dans les
chambres de la Police judiciaire.

Combien de pauvres diables meurent chaque
année sous les coups des chaouchs des maisons
centrales ? Combien deviennent fous 7 Com¬
bien demeurent estropiés pour leur existence,
des brutalités subies ?
Tous les bagnes, toutes les maisons de lorce.

qui plus que nous a dénoncé les infamies qui
s'y commettent quotidiennement ?
La semaine passée, nous disions Je calvair»

de notre camarade Jimenez, amputé des deux
jambes par la bêtise criminelle du morticole
Jacquemard.
L'année dernière, ici même, nous avons

encore dit toute l'ignominie lugubre de Biribi.
N'étaient Tes faits de ces jours derniers, des

malveillants nous taxeraient d'exagération, de
parti pris...
D'autres hausseraient les épaules. Outrances

démagogiques, diraient-ils.
Eh bien ! nous allons le dire, nous allons le

montrer à tous, ce que la société, la bonne, la
très humaine société fait des individus qu'elle
jette dans ses chiourmes, sous couleur de les
amender, de les remettre dans le droit chemin !

Nous allons voir par quelles gentillesses
elle entend restituer la notion du bien et du
mal aux intelligences dévoyées.
Il faut qu'une fois de plus, la prison hideuse

apparaisse dans son jour sinistre.
Pas de vaines déclamations, d'invectives à

bon marché.
Nous citons des noms, des faits. Rien dont

nous ne puissions faire la preuve.
Ci-dessous vous lirez la lettre que nous a

adressée un homme récemment libéré de la
prison de Cairvaux. Son nom, nous le tairons,
et l'on comprendra pourquoi. De même que
nous n'indiquerons que par leurs initiales les
noms des détenus qui, étant encore à Clair-
vaux, pourraient pâtir des révélations que nous
faisons ici.
Cette lettre, peut-être la trouverez-vous ba¬

nale. Elle ne renferme rien que nous n'ayon:
ressassé mainte et mainte fois.

Seules, quelques précisions accablantes lui
donnent toute sa valeur.
Sa publication sera-t-el!e grosse de consé¬

quences ?
Ce n'est pas nous oui nous flattons de mettre

en branle l'appareil administratif. Nous n'avons
qu'assez peu d'illusions sur l'efficience des ré¬
clamations légales.
Par ailleurs, les benoîtes gens de la Ligue

des Droits de l'Homme daigneront-ils s'enqué¬
rir des faits que nous portons à la connaissance
du public. S'émeuvrcnt-ils ? On le souhaite¬
rait.

Voici la lettre de notre correspondant :

Monsieur,
Venant de terminer une peine de quatre ans

d'emprisonnement à la Maison Centrale de
Clairvaux, et pendant mon séjour dans ce lieu,
ayant vu beaucoup d'actes arbitraires et d'abus
de pouvoir, je vous demande de faire cake
possible dans voire journal, afin de faire con¬
naître au public comment sont traités les prison¬
niers.
Personnellement, je suis allé au quartier dis¬

ciplinaire une vingtaine de fois ; à chaque puni¬
tion, j'ai vu frapper des détenus, ou bien j'en¬
tendais crier : « Au secours, piiié, monsieur le
surveillant », cris de douleur et supplications
poussés par les détenus que l'on frappait.
J'ai été frappé trois fois au cours de ma

peine. La première fois, par le surveillant
Boucl. J'étais à la salle de discipline, la mar¬
che forcée me donnent des douleurs à une
jambe, où j'ai des Varices. Je tombe, ce sur¬
veillant me fait porter dans une cellule, et là,
me beurre de. coups de poing et de pied, pro¬
fitant de ce que j'étais couché sur la dalle.

Une seconde fois, le surveillant aidant Bar¬
thélémy me roua de coups, sous un prétexte
futile. La troisième fois, par le surveillant
Boyer, voici pourquoi : je m'étais fait couper
les cheveux, afin de les conserver assez longs
pour ma libération, ce surveillant m'a demande
par qui ce travail avait été fait. N'ayant natu¬
rellement pas voulu le lui dire, il a prétexté
une réponse arrogante et m'a fait mettre au
cachot de prévention, et là m'a frappé sans
témoins.
Indépendamment de moi, voici plusieurs cas

d'injustice et de barbarie. Au début de l'année
1928, il est mort un détenu nommé PROT1,
à la suite des mauvais traitements. Les coups,
les pricaiions, le régime de la camisole de
force ont tué cet homme.

Quelques jours avant sa mort, j'ai vu le sur¬
veillant Bonnet le frapper à coups de pied dans
les reins, dans le centre, sous prétexte que ce
détenu avait la manie de ramasser ses morceaux

de papier et de les mettre dans ses poches ! !
Le même surveillant, et au même détenu,

en pleine cour et en plein hiver devant cent
cinquante détenus, le déshabillait jusqu'à la
ceinture et le mettait de force sotis le robinet
d'eau glacée. Ce pauvre malheureux avait beau
se débattre, le surveillant s'acharnait sur lui.
et c'était pour lui un amusement que de tyran¬
niser le pauvre garçon, et c'était un spectacle
de choix et ires gai pour les autres agents de
l'Administration.

Un autre détenu, à peu près à la même épo-
| que, Simon, est mort également à moitié fou
1 à la suite des mauvais irailements subis.

Les détenus B... et G... ont eu chacun 69
jours de prison, alors qu'ils n'avaient absolu¬
ment rien fait. Le surveillant Tiemcl. homme
abruti par la boisson avait ordonnée la reprise
de la marche, dans la cour. G... et D..., qui
étaient en tête de file n'avaient pas entendu
Bordre donné et ne s'étaient pas remis en mar¬
che. Le surveillant aussitôt les a emmenés en
prévention et sur son rapport les a déclarés
coupables d'un refus d'obéissance déguisé. Le
directeur a cru à une manifestation et les a pu¬
nis corrtmê îe vous l'ai dit plus haut.
Le 25 décembre dernier, deux prisonniers

militaires S... et B.., ont été condamnés à 90

jours de cachot chacun. Motif: les deux 'dé¬
tenus ayant demandé au surveillant Vallet l'au¬
torisation d'aller aux water le surveillant la\
leur refuse, et sur une nouvelle demande de
leur part les emmène en prévention, prétextant
des coups de couteau. Cela est absolument]
faux. La vérité est qu'en prévention le st&oeiln
lant Vallet les a frappés et les deux détenus-,
s étant défendus, il a prétendu qu'ils étaientj
ivres, chose absolument fausse. De plus le bri¬
gadier Barbière et le surveillant chef, ce der¬
nier surtout les ont frappés à coups de clés dans
la figure, alors qu'ils avaient la camisole de.
force. Ce même jour de Noël 1928, étant au,
quartier disciplinaire et étant malade j'avais
été mis en cellule à côté d'un marin nommé)
D... qui était malade également. Comme il sej
plaignait de maux de reins et aussi de la poi¬
trine le surveillant téléphona au brigadier Bar-
bière. Celui-ci est arrivé aussitôt, et entre dans,
la cellule et à grands coups de galoches fer.-,
rées a meurtri Dubois sur toutes les parties du'
corps. J'ai entendu le brigadier dire : voilà les
remèdes qu'il te faut.

Un autre cas : environ à la fin de l'année
1926 j'ai vu le surveillant chef frapper un.
nommé D.. qui soi-disant ciaii ivre et auraii
crié « Vive la Révolution », En admettant que
cela soit vrai il esi certain qu'il n'avait menacé
personne, donc un surveillant chef n'a pas le
droit de frapper un détenu dans des conditions
semblables. Ces agents ayant l'exemple du
chef et sans doute des instructions secrètes to¬
lérant la bastonnade, ne se soucient pas du rè¬
glement, qui est formel à ce sujet. Voici un
autre cas : les détenus B... et X... bavardaient
sur la cour, étant inoccupés, emmenés en préven¬
tion, le surveillant Labbé qui se trouvait cTe-
garde au cachot les a frappés d'une façon
inouië. Ceci se passait il y a un mois environ,
et il y avait eu tant de sévices que le doc¬
teur lui-même les a reconnus et à même trouvé]
que peur une fois il y avait eu exagération.]
Les détenus poussés par leurs camarades et
ayant le docteur pour eux (chose rare) avaient:
l'intention de porter plainte. Le chef apprenant
cela, les a mis à l'isolement, tentant de les inti¬
mider, leur disant que s'ils ne portaient pas
plainte ils auraient une benne place, alors que
s'ils faisaient te contraire ils seraient punis pour:
la moindre des choses. Et pour avait une ga¬
rantie le chef leur a fait signer un papier atlçs
tant qu'ils n'avaient pas été frappés. Chose qui
prouve le contraire, car un homme qui ne su¬
bit pas de mauvais traitements ne signe jamais,
de papiers semblables. J'ai essayé d'interroger
chacun de ces détenus, mais ayant peur et ne
me connaissant pas ils m'ont répondu chacun
d'un air inquiet : Non, non, l'on ag .afti. flfQ
touché. 1
Je pourrai vous citer beaucoup d'autres ctfe

mais je prends au hasard et comme ce serait ré¬
péter à peu près la même chose je passe à un
autre sujet.
Le docteur Breton, qui sévit à Clairvaux, est

un homme qui s'occupe moins des maladies que
de la conduite du malade. Dernièrement je suis
allé à la visite et comme le travail pressait,
cela ne faisait pas l'affaire de l'administration.
Un mot a été dit devant moi air docteur par lp
surveillant Goulet, qui venait d'être averti pai;
le chef de mon absence à l'atelier. Donc pen¬
dant que je passais la visite : le surveillant a
dit textuellement an docteur : C'est un de ceux

qui entravent la fabrication des chaussures, en
venant constamment à la visite médicale. Sans,
même m'ausculter le médecin a déclaré: « Non.
reconnu » et j'ai été puni. Je me plaignais de
maux aux oreilles étant donné que j'ai les deux
tympans perforés, c'icse incurable et qui néces¬
site des seins continus.

Une autre fois, à la salle de discipline je
vais voir le médecin lui disant, la marché for¬
cée me fatigue, vu que j'ai des varices, voulez-
cous me donner une bande et un peu dé re¬
pos. Il m'a répondu non, et non reconnu, j'aij
vu ma peine s'augmenter, pour ne pas chaud
ger.

^ jTous ces cas personnels se répètent à l'enA
contre de beaucoup d'autres détenus. L'injus-,
ticc est la règle générale.

Je pourrai vous donner de plus amples dé-]
tails de vive voix, espérant aller à Paris un éUa
ces jours.

Agréez, etc...
X,

Cette lettre avec ses noms, ses dates est ter-,
rihlement éloquente. De longs commentaire»
n'ajouteraient rien à sa valeur.
Le bilan qu'elle établit est d'une dérision

macabre. Vous avez vu de quelle manière on
travaille au « relèvement moral » des délin¬
quants, vous avez vu comment on enseigne les
vertus civiques aux pauvres gars, qui souffrent
les pires tourments dans les prisons-modèles de
la République.
Notre correspondant a bien précisé : il nb

nous a donné qu'un petit raccourci de la ques¬
tion, il pourrait, si besoin en était, nous four¬
nir d'abondants détails sur la grandeur d'âme
des membres de l'Administration Péniten¬
tiaire...
On assassine quotidiennement dans les pri¬

sons et les bagnes. 11 faut qu'on le sache.
A toute occasion, nous dirons avec force «

oui se passe dans les gehennes des pays civi¬
lisés.

FÉDÉRATION PARISIENNE

Samedi 9 novembre, à 20 h. 30, Maison
des Syndicats, 163, boulevard de l'Hôpital
(métro : Italie),

Assemblée des militants
DE LA REGION PARISIENNE

Ordre du jour ;

Compte rendu moral et financier ;
Propagande à envisager pour cet hiver,
Les anarchistes et les syndicats ;
Questions diverses.

Lire en 2e page :

LE JARDIN D'AUTRUI



LE LIBERTAIRE

DANS LE JARDIN
D'AUTRUI

IIBiBiSIBIBiBIBilBrBiBiaiBiBIEliSi
IH5iBiS!BIBiBiBIBiB!BIS>BIBIBiai

Populisme et littérature prolétarienne
On sait qu'au temps où il était effective¬

ment directeur littéraire de l'Humanité,
Henri Barbusse tenta de donner naissance
à une nouvelle formule d'expression qu'il
appela la littérature prolétarienne. Dans
l'actuel état de déliquescence de la littéra¬
ture contemporaine, où, à de bien rares
exceptions près, la gent de plume s'atta¬
che à sacrifier au snobisme, au goût du
|our pour le roman à prétentions psycholo¬
giques, il semblait que cette initiative ré¬
pondît à une nécessité.
Les quelques échantillons, plutôt insuf¬

fisants, de « littérature prolétarienne » que
publia à l'époque le quotidien communiste,
démontrèrent, pour le moins, que les temps
n'étaient pas mûrs : inaptitude, d'une pari,
des hommes de lettres à traiter des sujets
qu'ils connaissaient peu ou point ; incapa¬
cité, d'autre part, pour des prolétaires
authentiques, à se muer subitement en
écrivains.
Mais le besoin persiste d'un renouvelle¬

ment de la littérature et un courant nou¬
veau, ayant pour chefs de file MM. Léon
Lemonnier et André Thérive, essaye de
s'accréditer. Le populisme — ainsi se dé¬
nomme la nouvelle école — réussira-t-il
dans son louable dessein ? Il est permis
d'en douter si l'on prend pour modèle du
genre Le Charbon ardent, que vient de pu¬
blier précisément le critique littéraire du
Temps. Dans la critique qu'il en présentait
aux lecteurs de Monde l'autre semaine, M.
Marc Bernard émettait à son propos de
judicieuses réflexions qu'il n'est pas trop
fard pour reproduire :
Ce que je reproche à M. André Thérive, c'est

Be parler de ce qu'il ne connaît guère. Et c'est
là le nœud du problème. L'âme populaire, celle
des ouvriers, des paysans, ne se laisse pas cap
ter aussi facilement que certains pourraient
le croire. Il y faut une longue habitude, en plus
d'une certaine sensibilité, et je ne vois pas, jus¬
qu'à ce jour, dans les lettres françaises, quel¬
que écrivain qui ait traité le sujet d'une façon
maigistrale. Nous n'avons pas le petit doigt d'un
Gorki en i'rance. Si certains livres de Zola nous
émeuvent, ce qui fait leur grandeur n'est pas
spécifiquement prolétarien.
Pourtant, qu'on le veuille ou non, cette ori¬

ginalité de classe existe : il y a une façon de
voir, de sentir, de comprendre," de déformer chez
Un ouvrier qu'on ne retrouve pas ailleurs qu'à
l'usine. Mais il ne suffit pas de faire le tour de
cette usine avec un carnet de notes à la main
pour savoir ce qui se passe au fond de ces poi¬
trines.
... Non, nous ne comptons guère sur M. An¬

dré Thérive pour remplir la lourde tâche qu'il
a voulu imprudemment assumer, nous savons
qu'il y a chez lui. une impuissance congénitale
à traiter dans toute leur rigueur de pareils su¬
jets. Mais nous caressons le secret espoir de
voir se lever une génération d'écrivains venus
directement du prolétariat, en ayant partagé les
souffrances, conservant le même espoir, la
même foi que lui, capables de parier des gens
du peuple, des ouvriers, parce qu'ils auront
vécu leur dure vie, parce qu'ils auront, comme
eux, arrosê~les machines de leur sang. De ceux-
là seuls, nous attendons l'accent authentique et
inconnu en France qui bouleversera dans une
large mesure la règle des petits jeux littéraires.
Mais sans doute, alors conviendra-t-il de trouver
un mot plus sonore, moins invertébré, moins
vague que celui de - populisme » pour désigner
cette nouvelle race d'écrivains.

% La nouoelle génération
et Emile Zola

M. Louis Guïïloux, jeune auteur quasi incon¬
nu, a écrit un rçman : La Maison du Peuple,
dont le titre dit assez le caractèrei II a, de plus
— ce qui aggrave son cas et n'est pas de na¬
ture à lui taciliter la percée chez la gendelct-
trerie — réuni en un volume des pages choisies
de Proudhon. Dans la réponse que uoici, qu'il
adresse à l'enquête de Monde, dont nous par¬
lons plus haut, on trouve une confirmation
nette des tendances qu'il a manifestées en pu¬
bliant ses deux premiers ouvrages :

Zola n'est ici qu'un prétexte. Il ne s'agit
pas, n'est-ce pas ? d'instituer un débat entre
littérateurs sur une question de littérature,
mais très exactement de se prononcer pour ou
contre la Révolution.
Bien que cette révolution se donne pour mis¬

sion de sauver un monde européen qui, sans
doute, ne peut pas l'être, je m'inscris pour la
Révolution. Mais cette résolution est une chose
et la littérature en est une autre.
Que les intellectuels et le peuple soient sé¬

parés. cela n'est que trop vrai. « Nous n'avons
plus l'initiative de la délivrance » dit Guéhenno
dans son Michelet. La Révolution se fait san»
nous et même contre nous. Elle ne tient pas
compte de nos livres, de nos problèmes, de
nos discours et elle a raison. La vraie fol révo¬
lutionnaire ne bavarde pas, ne cherche à con¬
vaincre personne : elle agit. La question n'étant
pas de savoir s'il est souhaitable ou non de
verser le sang, mais le sang devant nécessai¬
rement couler, il s'ensuit que, pour un révolu¬
tionnaire, il est infiniment plus profitable d'ap¬
prendre à manier un fusil qu'à manier une
plume ou des idées. La Révolution est d'abord
une chose concrète, militaire, étrangère aux
idées. Il s'agit de faire quelque chose. Ce qui
revient à dire que les efforts des « intellec¬
tuels » en faveur de la Révolution me parais¬
sent à peu près sans portée et sans effets. Aux
révolutionnaires, on opposera des fusils. 11
leur faudra des fusils pour répondre, non des
discours. Lénine le disait...
... Si je puis me prononcer pour la Révolu¬

tion, je ne puis que m'élever contre certaines
mœurs qui tendent à s'établir parmi les intel¬
lectuels, en partie à la suite du pamphlet de
M. Berl. Nous avons désormais les « confor¬
mistes » et les « non-conformistês », comme
nous avons les « bons Français » et les « mau¬
vais Français », comme nous avons les « gros
boutiens » et les « petits boutiens ». On institue
une nouvelle morale révolutionnaire qui res¬
semble à toutes les morales, qui tranche et qui
condamne comme toutes les morales. Je viens
de recevoir une lettre de Henri Barbusse.
L'auteur du Feu m'informe qu'il demande à

Ses confrères français de faire savoir s'ils pen¬
sent comme lui «-.qu'il ne s'agit plus de cher¬
cher, à l'aide de casuistiques subtiles, des ca¬
dres ingénieux à la littérature prolétarienne,
mais quil faut et qu'il suffit, pour être écri¬
vain du peuple, de partager l'idéal pratique,
le but final du prolétariat universel ». « Il faut
ét il suffit ». C'est le style même du caté¬
chisme. La Révolution devient un devoir...
... Avec Zola, oui ; pour la Révolution, de

tout cœur, mais librement.

Au sommaire...

.,. De La Voix libertaire une proposition de
Sébastien Faure d'une •< Etude mensuelle » sur I
une question se rattachant à la propagande '
théorique ou pratique de l'anarchisme et des-
tinué à « offrir aux camarades et aux groupe¬
ments un débat, précis et limité, auquel seront
conviés tous les compagnons qui auront leur
mot à dire » ; de A. Lapeyre, un article sur
Francisco Ferrer, à l'occasion du vingtième an¬
niversaire de son assassinat froidement perpé¬
tré par l'alliance du trône et de l'autel.
... De l'Idée libre (octobre), une étude copieu¬

se, documentée et intéressante d'André Lora-
lot sur la vie et l'œuvre de Ferrer ; un extrait
de l'ouvrage de Léon Deschamps : L'Eglise a
travers l'histoire, sur « la bourgeoisie et le clé¬
ricalisme ».

— De La Révolution prolétarienne, avec le
compte rendu du congrès de la C.G.T. par V.

„et .un !u1ic!e de M- Chambelland :
a ?0nn5,un des minoritaires », une

intmfr Ana-Î œlen^- i ye sur l'aspirant dic-
i Tardieu, dont les droites, à la fa¬veur de la recente crise linisîArib'le ont es¬

péré un moment - mais « vain' - fr ire
1 homme du jour », et qui met à nu les ta-

Si, en effet, le populisme ne devait ôtre
autre chose qu'un simple changement de
décor dans la littérature, s'il ne devait se
borner qu'à transporter le cadre des ouvra¬
ges qu'il inspire dans les banlieues, sur
les fortifs ou dans les faubourgs au lieu de
les situer dans les châteaux où les salons
et que les personnages qui s'y meuvent
soient aussi conventionnels, détraqués ou
momifiés que ceux des romans mondains,
le jeu n'en vaudrait pas la chandelle.
Mais parler du peuple, écrire du peuple,

cela fait songer irrésistiblement à Zola. Et
c'est vraisemblablement pour battre en
brèche l'influence que pourrait exercer le
populisme sur les Je'unes écrivains que
Monde ouvre une enquête sur « Emile Zola
et la nouvelle génération »':
Le malaise littéraire s'accroît chaque jour.

Dans une crise d'individualisme forcené, la lit¬
térature ne sait plus où elle va, ni à quoi elle
sert.... Il apparaît que les générations récentes
s'évadent du symbolisme pour servir une littéra¬
ture tendancieuse et d'action. Même une nou¬
velle école, le populisme, propose un naturalis¬
me élargi, et le retour littéraire au peuple....
... Aussi avons-nous voulu consulter les écri¬

vains las plus notoires de la littérature actuelle
pour leur demander leur pensée sur Emile Zola,
et si les conceptions épiques et sociales du ma¬
gistral auteur des Rougon-Macquart sont plus
près des tendances nouvelles et sont suscepti¬
bles d'avoir sur l'art et les élites de demain line
influence plus afficace que les œuvres néo-idéa¬
listes oui connurent la faveur des générations
d'avar.t-guerre.

Des premières réponses publiées, — cel¬
les de MM. André Malraux, André Cham-
son, Joseph Jolinon, Bertrand de Jouvenel
— nous reproduisons plus loin l'essentiel
de celle de M. Louis Guilloux. D'abord
parce qu'elle dénote chez son auteur une
compréhension et des vues assez rares
chez un écrivain, et qui nous sont particu¬
lièrement sympathiques. Ensuite parce
que. dans le court passage qui concerne
spécialement l'auteur du Feu et les limites
étroites, rigides, dans lesquelles celui-ci
prétend confiner la « littérature proléta¬
rienne », il s'insurge nettement, quoique
brièvement, contre ce que l'on pourrait
appeler le « conformisme révolutionnaire »
qui, en matière de littérature, aussi bien
qu'en matière de Révolution, est incompati¬
ble avec le « but final du prolétariat uni¬
versel », qui est la liberté, ce que Henri
Barbusse semble même ne pas soupçon¬
ner.

La « littérature prolétarienne », pour jus.
tifier vraiment son appellation, doit être
autre chose, dans le domaine des lettres,
que l'équivalent, de ce qu'est, dans le do¬
maine' de la politir-ue, la « dictature proléta¬
rienne » — et, au fond, on sent bien que
c'est là pourtant la mission que voudrait
lui assigner Barbusse. Celle-ci, dans la vie
sociale révolutionnaire, n'engendre que
désillusions et impuissance. Celle-là, si elle
veut. — et si elle peut — apporter dans la
vie litéraire espoir et virilité, sera libre de
tout dogme, de tout credo, de toute « li¬
gne ». Ou elle ne sera point.

LE'LISEUR.

res du requin affairiste de l'Homs-Bagdad et de
la N'Goko Sangha.
... De Germinal un article de G. Rastien dé¬

nonçant les faux bienfaits de la journée an¬
glaise.

Notules
Nous sommes heureux d'apprendre et de

faire savoir que nos camarades de Genève pro¬
jettent, pour l'année qui vient, d'agrandir le
tonnât de leur vaillant Réveil Anarchiste. Ils
envisagent même que le format nouveau
pourra aller jusqu'à être le double du format
actuel, et cela pour les deux éditions, fran¬
çaise et italienne. Nous souhaitons pleine réus¬
site à nos amis et engageons les camarades
français à les aider dans la réalisation de leur
initiative en s'abonnant au Réveil (1 an : 5 fr.
suisses ; 6 mois, 2 fr. 50), 0, rue des Savoises,
Genève ; chèque : Le Réveil I.4Î)fi2. Genève. Ils
ne le regretterout pas et se féliciteront de la
lecture d'une publication anarchiste qui compteparmi les plus intéressantes.
— Le cercle des Amis de Monde proteste

contre la condamnation de notre camarade
Ghislafn, membre du cercle, pour la publicationde son article du Libertaire.

POUR LE MAINTIEN BU GRAND FORMAT

PRÊCHONS D'EXEMPLE
De nombreux côtés, les encourage¬

ments nous parviennent, concernant la
transformation de notre journal.
Certes, les amis qui nous écrivent ne

cachent pas leur satisfaction de voir
notre journal prendre une allure plusvivante et sa présentation sur grand
format trouve leur entière approbation.
Nous aimerions cependant les voir se

manifester d'une manière plus efficace,
car, cette semaine encore, ce n'est qu'à
l'empressement des camarades à assis¬
ter à notre dernière fête que nous de¬
vons de pouvoir boucler, une fois de
plus, notre budget.
Mais après ?...

Après ? Eh bien ! il faut que se gé¬
néralise l'exemple de ce camarade du
Gard de la lettre duquel nous ex¬
trayons ce passage : « Je vous envole
les deux abonnements demandés, et à
partir du mois prochain, je verserai
20 francs par mois pour que notre cher
organe maintienne son format actuel,
mais cela ne se fera que si nous prê¬
chons tous d'exemple ; pour ma part,
je chercherai d'autres abonnements. »

Il faut, ainsi que nous l'avons de¬
mandé précédemment, qu'un effort ex¬
ceptionnel soit consenti par tous, au
moins jusqu'à la fin de l'année ; à ce
moment, notre situation, par suite
d'un meilleur accueil auprès de ceux
que nous voulons toucher, se sera cer¬
tainement améliorée.

Bref, nous faisons confiance à tous
nos amis pour que nos appels ne res¬
tent pas sans échos.
Qu'ils agissent sans retard et nous

demandent des carnets d'abonnement
et des listes de souscription.

C'EST LA TOUSSAINT

Grimaciers et Charognards
Il est deux jours dans l'année où les hommes

donnent carrière, sans réserve aucune, à toute
l'hypocrisie dont ils sont capables... La Tous¬
saint et le Jour de 1 An.
En ces jours, les grimaces les plus saugre¬

nues sont de rigueur...
Qu'il nous suffise présentement de dire tout

l'odieux des grotesques mascarades de la lous-
saint.
A combien évaluer les foules « recueillies »

qui se presseront, en ce jour d'universelle bê¬
tise, dans les cimetières parisiens.

Nous allons les voir, aux abords du Père-
Lachaise, de Saint-Ouen, de Pantin, les lon¬
gues théories de nécrolâtres tout de noir vêtus,
les bras chargés de fleurs ou de couronnes...

Des centaines de milliers de personnes ac¬
compliront le pieux pèlerinage que les gens
vertueux ne sauraient manquer de faire en cette
solennité funèbre.
Les parents qui martyrisèrent leurs mioches,

qui les rouèrent de coups et souvent les pri¬
vèrent de la becquée, viendront effeuiller les
blancs pétales des chrysanthèmes sur leurs
tombes.
Les fils qu'on était obligé d appeœr au

« juge de paix » pour qu'ils donnent 10 francs
par mois à une vieille mère malade et sans
soutien, seront là aussi. Et ils en. verseront de
gros pleurs...
On parle de la famille, rien de tel qu une

cérémonie mortuaire pour bien éprouver ses

Ah 1 quel beau spectacle — et combien édi¬
fiant — que laisse voir habituellement la paren-
tèle d'un homme qui se meurt... Le moribond
a à peine clos les yeux que les chicanes com¬
mencent.
Avec âpreté, frères et sœurs, oncles et tan¬

tes, nièces et neveux, amis, beaux-frères et
cousins se disputent l'hoirie du défunt.
Le cadavre est encore chaud et 1 on fouille

déjà la paillasse où il repose, pour voir si elle
ne recèlerait pas quelque magot...
Tout à la fois, on feint de pleurer « le cher

disparu » et l'on se cherche pouilles pour quel¬
ques bahuts mal commodes et disloqués, pour
quelques hardes dont le fripier ne voudrait pas.
C'est d'une voix singulteuse et le visage

baigné de pleurs que 1 on discute ardemment
chiffres, armoire à glace et vieux paletots.
« Toi, tu auras la vieille pendule, et moi j em¬
porterai les chaises. »
On connaît les marchandages d'après décès.

Souvent, lorsqu'on n'a pu se mettre d accord,
en une première curée les petits trafics repren¬
nent après l'enterrement. Malheur s'il y en a
qui estiment que le partage n'a pas été équita¬
ble. Que n'iront pas dire ceux qui se croient
lésés !
Et la petite comédie des obsèques, en par¬

lerons-nous ? Quel bouffon spectacle, propre à
emplir de goguenardise le plus morose !
S'en donnent-ils du mal pour bien nous per¬

suader de leur affliction les parents et amis de
celui qu'on mène à sa dernière demeure.
Comme ils sont cocasses sous le harnols fu¬

nèbre, les braves gens aux mines désolées qui
pleurent comme des génisses derrière le cor¬
billard.

Bien entendu, ils ont tous revêtu de sombres
atours. Quelle dépense on a dû engager. Les
chapeaux de crêpes, les voiles et les cotillons
qu'il a fallu teindre ! Car, évidemment, on ne
saurait être sincère dans sa douleur, si 1 on n est
attifé d'oripeaux de nuance cirage. Oui, c est
comme ça. Le degré de votre chagrin se me¬
sure à la noirceur de vos frusques.
Ne pas se mettre en deuil. Y songez-vous ?

Et la respectabilité, alors 7
Ah ! cet obsédant souci d'édifier les voisins

et la concierge, de n'oser que les gestes que
les gens du quartier approuvent.
C'est presque avec sympathie que l'on songe

aux pauvres neveux auxquels le trépas de 1 on-
cle « bien-aimé » a laissé la consolation <1 un
héritage.

,

Ah ! ceux-là, ils vous tireraient des larmes,
tant leurs efforts sont méritoires, pour paraître
ulcérés, abattus, prostrés de douleur.
Quelle institution magnifique que celle des

pleureuses, comme on en voit encore dans cer¬
tains pays. Pour quelques pièces de monnaie,
elles vous font un « concerto de lamentations »

des mieux réussis.
_

Dirons-nous aussi un mot cles saintes femmes
qui se signent, et des aimables gourdes qui
se découvrent le chef sur le passage des maca¬
bres convois.
La Majesté de la mort ! diront-ils. Ah !

ah ! de "qui se moquent-ils donc ? Tous les
jobards qui se découvrent, mais ils 1 eussent
laissé crever dans la rue, si celui qui passe dans
la « boîte à morts » avait eu besoin d un croû¬
ton de pain pour subsister.
Et les commères qui détaillent^ le nombre

des couronnes et qui jasent sur 1 apparat au
convoi, elles eussent laissé leurs buis fermes,
si celui qui est dans la bagnole a macchabes
était venu leur demander asile.
Car, vous l'avez tous constaté, la souffrance,

la détresse dans la rue n'excitent la compassion
de personne.
Mais on pleure en lisant le feuilleton,^ en

allant au cinéma, on se découvre et 1 on gémit
quand les voitures de chez Bomiol passent.
Avez-vous remarqué combien le peuple se

rue aux funérailles quand un de_ nos maîtres
vient à défunter. Il est vrai que c est un spec¬
tacle économique. Pour bien faire, chaque fois
que les théâtres chôment, il faudrait qu il y eût
un maréchal ou un archevêque à enterrer.^
Foch, Dubois, les Parques nous ont gâtes ces

derniers mois. Deux charognes illustres, en peu
de temps. Et ce n'est pas fini, que les Parisiens
s'en conjouissent à l'avance, il y a suffisam¬
ment, parmi nos consulaires, des gens au foie
malade ou aux rognons endommagés. L înse-
nescence de Clemenceau ne sera pas éternelle
et l'atrabile aura bien raison de Poincaré.
Et tous les gens qui descendent la funèbre

vallée sont de glorieux artisans de la Vic¬
toire, tout comme Foch. C'est dire tout le lus¬
tre et toute la solennité que ne manqueront pas
d'avoir leurs funérailles...
Le peuple a quelques grandioses spectacles

en perspective.

pour des besognes plus utiles. Combien d'ar¬
gent récupéré pour des œuvres de vie et de

»
* *

Après les grimaciers, les charognards.
Parlons un peu maintenant de la gent nécro-

phage. C'est ur.e gent maligne, et qui peut
jeter des sorts. Pharmacopoles, carabins, mar¬
chands de Saint-Chrème et de patenôtres, mar¬
briers, fossoyeurs, croque-morts, rinceurs de
cadavres, débiteurs de contremarques pour le
paradis, fabricants d'articles funéraires, mar¬
chands d'immortalité de l'âme, spirites...
Ils sont quelques-uns à vivTe de l'exploita¬

tion de la crédulité et de la sottise que les hu¬
mains montrent en ce qui concerne la mort. Si
les coùtumes idiotes, immorales, dont jusqu'ici
on a entouré le phénomène a mort », venaient
à disparaître, combien y aurait-il de gens sur le
pavé, direz-vous. Mais combien de bras trouvés

joie.
Nous ne parlerons pas des pourrissoirs, foyers

d'infection, danger permanent pour les habi¬
tants des grandes villes, que sont les cimetières.

*
* *

Les cimetières seront le théâtre de quelques
palabres. Des délégations viendront devant
la tombe des morts glorieux. On viendra van¬
ter le sacrifice de ceux qui

...pieusement sont morts pour la Patrie.
Des officiels s'assembleront sous les cyprès

des nécropoles pour discourir ; la cérémonie
achevée, ils retourneront vers leurs ripailles et
leurs concussions.
Et des neuvaines, pour le repos de l'âme

de X... et des Te Deum pour le salut éternel
de Y... En dira-t-on 1

Les cucupiètres connaîtront la grande re¬
cette, les ouailles cracheront la forte somme
au bassinet...
Avec tout l'argent que l'on dépensera en

futilités à l'occasion de la Toussaint, com¬
bien de misères pourrait-on soulager, combien
de gens qui se meurent pourrait-on garder à la
vie ?
Ravachol, dévalisant les sépultures, avait sa

moralité, sa terrible moralité..,
RASKOLNIKOFF.

SIMPLE FAIT DIVERS

La ville' de Houilles possède une équipe
de « camelots du roy » et, le dimanche ma¬
tin, ces « fils à papa » terrorisaient tout un
quartier en vendant 1' « Action Française »,
ma», il y a quinze jours, nos matadores
poussèrent l'exagération jusqu'à frapper
des simples passants, des boulots qui, il
faut le dire, n'eurent pas assez de « cran »
pour les corriger, lorsque survint un « can¬
nibale » de nos amis qui, sans hésitation,
« fonça » dans le tas de « camelote », et on
peut dire qu'à lui seul il mît en fuite toute
la petite armée de Léon Daudet. L'un de
cas provocateurs alla embrasser les mar¬
ches de l'église, un autre roula dans la
rigole. Que cela leur soit profitable', les
anars ne sont pas décidés à se laisser
faire.

Le Groupe Régional de Bezons.
P. -S. — Nous avons cru utile de passer

ce communiqué à la suite de relations fan¬
taisistes des faits, parues dans les journaux
locaux, qui n'en sont pas encore revenus.
Ceci pour dissiper toute équivoque.

L'abondance des matières nous oblige à ren¬
voyer à notre prochain numéro plusieurs arti¬
cles, notamment LES LIVRES, par EUGENIE
GASTE'U ; LA TRI8UNE DU MILITANT, etc.

iPropo/

Nous avons, pendant trop peu de temps,
hélas I fait un beau rêve. L heure des gauches
avait enjin sonné « au cadran solaire » de l'his¬
toire, comme pourrait s'exprimer tel orateur
dans la chaleur communicative d'un banquet.
Nous allions enjin voir à la tête du gouver¬

nement de véritables amis du peuple. Toutes
les jélicités nous étaient promises : diminution
des charges fiscales, vie moins chère et les
portes des geôles bourgeoises ouvertes toutes
grandes, laissant passer la foule des « complo¬
teurs » et des « traîtres » de toute espèce, fai¬
sant, malgré tout, bon cœur à cette capitulation
impérialiste, signe indubitable de quelque téné¬
breuse machination contre l'U.R.S.S.
Il ne fallait qu'une chose pour que s'accom¬

plisse ce beau rêve : le triomphe des partici-
pationnistes S.F.I.O.
Je laisse à de plus graves camarades le soin

d'épiloguer sur cette situation politique particu¬
lièrement embrouillée, dont la prostate du
« grand Lorrain » porte toute la responsabilité.
Je me bornerai à faire quelques réflexions

que me suggère l'échec de la tentative de par¬
ticipation socialiste au gouvernement de notre
République. Je me hâte de dire que je regrette
profondément que l'expérience d'un gouverne¬
ment socialiste n'ait pas été tentée.

Certes, je sais bien qu'il ne se serait pas
écoulé beaucoup de semaines avant que les plus
farouches sympathisants socialistes ne se soient
écriés comme dans la Fille de Mme Angot :

C'était pas la peine (bis).
C'était pas la peine assurément
De changer de gouvernement.

Or, c'est justement pour éviter à leurs élec¬
teurs d'être amenés à reprendre en chœur cet
air fameux, que les antiparticipationnistes (oufl)nés malins, se sont opposés à la prise de maro¬
quins que préconisaient Paul-Boncour et autresRenaudel.
Car le Parti socialiste S.F.I.O., tout commele Parti communiste et tous les partis politiques,est avant tout un parti électoral.
Il s'agit d'en mettre plein la vue à l'élec¬

teur, de le flagorner et de lui faire prendre les
vessies radicales, socialistes ou communistes
pour des lanternes rouges.

Nous ne nous lassons pas de dénoncer, àchaque occasion, les fumistes de tout acabit quifont appel, pour se créer une situation ou satis¬
faire leur vanité, au suffrage universel. Nous
répétons que les promesses électorales ne sont
que boniments de camelots et que le premier
soin du candidat, une fois élu, est d'oublier cespharamineuses promesses qui lui ont valu son
élection, ce qui ne Vempêchera pas d'être réélu
avec les mêmes, rien n'étant plus stupide aumonde qu'un électeur.

Justement, à l'occasion de la participationS.F.1.0. à un ministère radical, au cours du
grand débat qui eut lieu au Conseil National
du Parti socialiste, le secrétaire de ce parti,
Paul Faure, a prononcé ces paroles qui mon¬
trent bien que nous sommes dans la bonne voie:

« Quant au programme qu'on nous propose,c'est une affiche électorale, ne vous y laissez
pas prendre. »

Cette objurgation du député Paul Faure aété entendue. La participation a été écartée-Et le ministère Daladier était mort avant
d'avoir vécu.
S'il nous faut faire notre deuil d'un bien

joyeux spectacle, consolons-nous pourtant, et
répétons avec le leader socialiste, mais à
l'usage des simples électeurs qui s'arrêtent en¬
core lors des foires électorales pour lire des
papiers bariolés : « Ce n'est qu'une affiche
électorale, ne vous laissez pas prendre.

Pierre MUALDES.

àux Fiâç/ô.rdy
C MEMl N

DES CANONS ! DES MUNITIONS !
•+.

Le cri martial du défunt Charles Humbert
a été repris far nos jeunes communistes.
A V exemple des syndiqués russes qui font

des collectes dans les usines soviétiques pour
doter l Armée Rouge de canons et d'avions,
nos catéchumènes de la Fédération des
Jeunesses Communistes lancent des mots
d'ordre en faveur de l'achat de mitrailleuses
pour l'armée rouge, par les jeunes ouvriers
français.
D'après le correspondant du Times à Ri¬

ga, des usines militaires russes viennent
d'achever la construction de trente tanks
commandés par le Conseil des Syndicats et
payés par les souscriptions des ouvriers syn¬
diques. La présentation de ces tanks à l'ar¬
mée rouge doit être faite dans une revue so-
lenelle par les dirigeants syndicalistes. Cha¬
cun de ces engins porte le nom d'un syn¬
dicat.

On se rappelle Vacquisition des avions de
guerre que les ouvriers russes aurait faite il
y a quelques mois sous prétexte de répondre
aux provocations du Premier anglais Cham¬
berlain.

Allons-nous voir à l'appel des ]. C., les
jeunes ouvriers de la Région Parisenne, ro¬
gner sur « leurs cigarettes » ou leur « ciné¬
ma » pour réserver quelques sous aux col¬
lectes faites en faveur de l'achat de muni¬
tions pour l'U.R.S.S.
Quand verrons-nous les J. C. passer à

Schneider ou à Hotchkiss une commande de
fusils mitrailleurs.
Vraiment, il a fallu l'accession de Flori-

mond Bonté pour qtie de pareilles fantai¬
sies fussent possibles.
Boris Souvarine, Albert Treint, itous les

autres hommes de confiance de Moscou
qui ont précédé Florimond, en dépit de leur
servilité, et de leur désir de complaire aux
dictateurs soviétiques, n'avaient pas inventé
celle-là.
Des canons ! des munitionsl pour la dé¬

fense de l'U. R. S. S. menacée. Voilà le
nouveau cri de ralliement, des jeunes bol-
chevistes.

Commentant ce mot d'ordre, /'Huma, nous
dit, pince sans rire, qu'il est une bonne mé¬
thode de lutter contre la guerre.

Je te crois, comme dit Vautre. Il reste un
souhait à formuler. Pourvu que ce soit d'au¬
thentiques bolchevistcs qui soient chargés de
fabriquer le matériel de guerre destiné à
VU. R. S. S.

Car. on sait jamais ; s'il y avait des sabo¬
teurs.

Le romanichel.

les petits cachottiers
A la séance du groupe socialiste parlemen¬

taire où l'on discuta la question de la parti¬
cipation ministérielle, Léon Blum et L.-O.
Frossard votèrent contre. Cela ne laissa pas
que de surprendre beaucoup de gens.
Léon Blum n'avait-il pas déclaré quarante-

huit heures avant, que les socalistes étaient
prêts,

_ si on le leur offrait, à assumer le
pouvoir. Pourquoi cette volte-face, cette
subite intransigeance ?
Et b rossard, n'a-t-il pas défendu maintes

fois la participation dans le Soir?
Alors? C'est simple. Frossard et Blum ne

désirent rien tant qu'un bon petit ministère.
Mais ils ont cru tous les deux que l'heure
décisive n'était point encore venue. Aussi
ont-ils tu leurs ambitions, se réservant pour
des jours meilleurs.
Blum, du reste, n'a pas celé ses espoirs.Ses dislocations acrobatiques au Conseil Na¬

tional l'ont montré sous son vrai jour. Mal¬
gré tout, sa motion figue-raisin n'a pas été
retenue.
Sa subtilité finira par lui jouer un mau¬

vais tour.,
• • *,

coty et rigaudin
L Ami du Peuple du soir de mardi remet

ça. Il écrit, en parlant de Mme Almazian :

Bile n'a pas été sans savoir que Vexpert-
comptable fréquentait les milieux libertaires.
L Ami du Peuple s'intéresse d'une façon

vraiment singulière aux recherches entre¬
prises pour trouver l'assassin de Rigaudin ?Nous 1 avons vu tour à tour faire siennes les
versions les plus contradictoires, se faire
1 écho des plus fantastiques histoires de con¬
cierges, demander successivement avec la
même frénésie l'arrestation d'Almazian, puis
prendre sa défense.
Coty crie par trop au voleur. Il y a du

louche là-dessous, comme dirait Léon Dau¬
det.
Une hypothèse étrange s'impose.
C°ty,

_ d'accord avec la concierge, et de
complicité avec la Sûreté Générale aurait-il
assassiné Rigaudin ?
Pourquoi, direz-vous? Les fameux papiers

d'Almereyda, dont tous ses larbins parlent
avec tant de détails, devaient l'intéresser,
sans doute.

• • •.

scapïn... scapini i
Le député fasciste-aveugle Scapini vient

de se marier. A cette occasion, le chanoine
Loutil — l'outil d'une bien mauvaise beso¬
gne — plus connu sous le pseudonyme de'
Pierre L Ermite, a prononcé un discours dans
lequel il cita un passage d'un livre de l'avo¬
cat de Bessedowsky, dans lequel il rappelle
« que Mgr Guillaume de Ségur, évêque,
frappé de cécité, célébrait jadis une messe
chaque année pour remercier le ciel à l'an¬
niversaire de cette bienheureuse cécité et
qu'il dit lui-même avec une émouvante sim¬
plicité à quel point la vie dans la nuit est
propice à la méditation intérieure ».
Il est infiniment probable que le résultat

des médications intérieures des aveugles de
guerre qui ne sont ni députés, ni avocats,
ne sont pas du même ordre que celles du
sieur Scapini. Et qu'ils ne doivent pas re¬
mercier le ciel... ou les forbans de la haute
industrie auxquels ils sont redevables de leur
« bienheureuse cécité ».

• A •

la barbe...
Les journaux nous tiennent journellement

au courant de la santé des deux sinistres
vieillards : Clemenceau et Poincaré. C'est
ainsi qu'on pouvait lire les titres suivants ou
à peu près : « Le Tigre n'a pas dormi. Poin
caré a pioncé comme un loir », ou inverse¬
ment.
Aujourd'hui, tous les deux vont bien, mais

les feuilles s'obstinent.
Vont-elles enfin nous f... la paix avec ces

deux pourvoyeurs de cimetières patriotiques
qui finiront tout de même bien un jour à
rejoindre leurs victimes dans le néant.

la peur du communisme

Des types bien embêtés ce sont les journa.
listes bolchevistes qui, ayant prévu la parti,
cipation S.F.I.O. avaient déjà pondu de Ion.
gues tartines dans lesquelles le social-fas.
cisme agent de la trustification capitaliste,
pour parler comme frèie Florimond, était
une fois de plus et définitivement voué at|
mépris de la classe prolétarienne.
L'ex-va-t-en-guerre Caclun se console en

déclarant que c'est la peur du communisme
qui a guidé les antiparticipationnistes Paul
Faure et Blum, ce « communisme » qui
a seul demeure propre, logique et droit ».
Droit sans doute dans ses directives suc.

cessives qui suit avec une docilité et unq
souplesse remarquables le toujours orthodoxe
Marcel Cachin.

• • •

80 0/0 de paniquards i
Deveaux, secrétaire du Syndicat Unitaire

de la T.C.R.P. et membre de la minorité,
syndicaliste, nous apprend que lor* de la
dernière grève des tramways, 8o % des com¬
munistes, membres du Syndicat, firent lest
jaunes.
Où sont les paniquards? demande-t-il.

>-•♦«»-<

EINSTEIN ET PAINLEVÉ
Ainsi qu'il sied à une organisation sociale à

base de mercantilisme, de duperie, de men¬
songe, les vraies valeurs restent dans l'ombre,;
tandis que les fausses valeurs publicitaires s'im¬
posent avec une force d'obsession aux espèces
ruminantes sur quoi agit la presse : faiseuse
d'opinion, dispensatrice de gloire.
Qu'un savant de l'envergure d'Einstein soit

ignosé, même chez les peuples que l'on dit
les^olus cultivés de l'univers, c'est tout à fait
dansVordre. Ce qui serait anormal et incon¬
cevable, ce serait qu'un cerveau aussi éminent
pût obtenir une place en relief sur l'écran de
l'actualité où se projettent tant de figures absur¬
des, idiotes, hideuses, figures d'histrions et de
scélérats, commercialement exploitées par des
entrepreneurs de spectacle et des industriels dq
l'écritoire.
C'est le privilège distinctif de toute vraie vas

leur de n'apparaître point en surface, de n oc.
cuper point la gazette ou le tréteau. La justice!
pourrait s'en plaindre, si elle prenait pour re¬
pères les promontoires fantaisistes des actualités
visuelles et parlantes, si elle était tributaire
des mercantis de la gloire. Il n'en est rien,'
heureusement. Et le marécage où coassent tant
de crapauds, où grouillent tant de reptiles aurai
beau faire : il est et il restera le marécage,;
C'est ailleurs et plus haut que se situe iaj
beauté...

Einstein n'est pas seulement le premier cer¬
veau mathématique de ce temps, un sommet
scientifique, le Newton moderne à qui la phy¬
sique est redevable dans les domaines de la
mécanique, de l'électricité, de la lumière, de
la chaleur, d'explications de théories et d'hy¬
pothèses nouvelles les plus fécondes ; il est
aussi un caractère, une conscience.

Aux heures où la police guerrière battait sort
plein, aux heures sombres où les « Intellec¬
tuels » les plus cotés faisaient cause commune
avec les gouvernements criminels, Einstein,'
seul ou à peu près seul dans son pays, se re¬
tranchait sur le Mont-Aventin. C'est une atti.
tude que les Etats et les a élites » ne par¬
donnent pas... Et aux heures d'après-guerre,
alors que les vautours s'abattaient sur les char*
niers, se disputaient le butin et que les ordon-.
nateurs du massacre reconstituaient leurs forces
en prévision d'une nouvelle dernière, cepen.
dant que le flûteau briandiste faisait entendre
un petit air locarnien, Einstein affirmait crâ¬
nement, contre toute hypocrisie, contre tout
mensonge, qu'il serait, quoi qu'il advînt, un
objecteur de conscience vis-à-vis de toute
guerre, face au militarisme qui est l'instrument
matériel de la guerre I

Nous avons en France un mathématicien quî<
sans avoir l'envergure d'Einstein, se révéla de
très bonne heure comme un maître ès science»
transcendantales : Paul-Prudent Painlevé l

Painlevé s'affirma, à une heure donnée,'
comme une valeur morale — une valeur qui,;
hélas ! prêtait à illusion comme la plupart da
ces idéologues dreyfusiens, champions occasion¬
nels de la Vérité et de la Justice, qui ne de.
vaient pas tarder à se révéler les plats courti.
sans du Pouvoir, les plus vils soutiens de l'in¬
justice, les protagonistes éhontés du Mensonge!
Voyez M. le professeur Ch. Richet, dont les
écrits publiés dans la page littéraire des Temps
Nouveaux ont nourri notre jeunesse ! Des hon¬
neurs massifs lui ont fait perdre l'honneur. Ce
n'est plus qu'une ruine. Que paix soit à ses
cendres !

Paul-Prudent Painlevé, plus jeune, plus
ardent, plus ambitieux se mit à flairer le vent,
au moment propice de la curée post-dreyfu-
sienne. 11 aperçut un grimpeur rapide, le cama¬
rade Aristide Briand qui, parti des prés de
Saint-Nazaire, faisait son chemin dans la poli¬
tique avec une vélocité rare. Le prudent Pain¬
levé calcula, et ce lui fut facile, qu'en s'ac»
crochant à la « chemise sale » du Nazaréen,-
il arriverait sûrement et sans effort. Notre droi-
del'hommiste se fait socialiste indépendant. Le
voici élu député de Paris. La Guerre devait
en faire un ministre de la Guerre, on connaît
le rôle funeste de ce Parvenu joufflu et crain¬
tif, son rôle d hier et son rôle d'aujourd'hui.
Chasse des Droits de l'Homme, réfugié dansle giron de la Réaction qui l'enserre, tels les
serpents de Laocoon, il finira par être étouffé
quelque jour. Et c'est la grâce que nous lui
souhaitons.
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Il est bon de mettre sous les yeux de nos
Hfnltttants quelques épisodes du mouvement
^anarchiste du siècle dernier.
i En ces temps, la propagande libertaire
offrait des dangers que, malgré la rigueur
de l'actuelle répression, nous ne connais¬
sons plus."

Le mouvement en était à sa période dite
« héroïque », les propagandistes joignaient
■pu verbe et à l'écrit une action intense. Les
actes suivaient quelquefois, même, coïn¬
cidaient) la propagande proprement dite."

Aussi (juelques-uns des plus dévoués col¬
porteurs de la doctrine anarchiste payè¬
rent-ils chèrement leur attachement à
Vidée.
Sous la rubrique « Pages d'histoire »,

nous avons l'intention de retracer quel¬
ques phases particulièrement émouvantes
de la lutte entreprise par nos devanciers

les -autoritaires de tout poil. On

verra que, quelle que soit leur couleur, las
politiciens se ressemblent dans l'abjection
et que, de la droite à l'extrême-gauche, ils
n'hésitent pas à commettre un crime pour
arriver à leurs fins dominatrices.
On constatera que le fascisme n'est pas

seulement inclus dans ce qu'on appelle cou¬
ramment « la réaction », Socialistes, com¬
munistes, radicaux, républicains, démocra¬
tes ou conservateurs, tous les^ autoritaires,
de quelque tendance dont ils se réclament,
ont perpétré des crimes et sont encore
prêts à accumuler des cadavres pour sau¬
vegarder l'existence du système étatique.
Nous puiserons les faits en France, uni¬

quement.
Puissent-ils faire réfléchir quelques ca¬

marades qui ont la propension à soutenir
certains partis dits ouvriers.
Quand nous dénoncerons leur fourberie

et leur nocuité.

I

GIRÏER'LÛRIÛM
C'était à la fin de l'année 1897. Un mili¬

tant anarchiste avait organisé à Roubaix une
ïéunion publique et contradictoire.
Au moment de prendre la parole, les poli¬

ciers viennent pour l'appréhender. Il reçoit les
fsbires à coups de revolver, blesse un agent,
iïéussit à échapper aux argousins. Mais, au
moment d'atteindre la frontière belge il est
Iprrêté. ,

C'était le militant Girier-Lorion.^
Pourquoi reçut-il la police avec des halles ?

Ah ! l'histoire n'est pas très reluisante pour
le parti socialiste.
Anthelme Girier était né d'une famille d ou¬

vrier». A treize ans, se sentant malheureux

parmi les siens, il s'enfuit et va à l'i
ture.
Une des premières rencontres qu'il fer

laisse un souvenir amer. Un homme lui
asile, mais, dans la nuit, lui fait des pre
Pons obscènes — c'était un policier L e
s enfuit de nouveau et va se cacher dans
cave, mais le triste personnage le traque et
rête. Girier est condamné à huit jours de
son.

t Cette ignoble parodie de justice fit naît
i âme de Girier un profond sentiment d
volte. Il était entré en prison enfant, il er
sortit un homme.
Agé de quatorze ans en 1883, il est, rr

sa jeunesse, un des orateurs les plus ap
dis de la région lyonnaise. Au cours •
réunion, il se prend de querelle^ avec un
missaire de police. Le lendemain, i! est

BELGIQUE

r à v e r/

Défendons Di Rosa
; Tout emplumé et ferraillant dans les
grotesques parades, c'est ainsi qu'une pro¬
géniture de roitelet vient parler «d'amour»
f— parait-il.
Mais, quand on est un bourreau on traîne

îe meurtre sur ses chausses, et répand sur
!son passage l'odeur du sang dont on porte
Jes taches.
i Pourtant, s'il en est que cette odeur
[éloigne, il en est aussi d'autres que la
,vengeance justicière attire : de Rosa fut
[de ceux-là.
Pour juger l'acte, d'avance l'unanimité

jplumitive est acquise : « Geste lâche et
i.stupide » profèrent les scribes de la « Ga¬
zette (1) à ceux du « Peuple ». Commen-
jtaires stipendiés et sans valeur. Mais il y
ta plus. Déplorant l'acte et jubilant de son
iéchec, les plumitifs valets s'arrogent le
[droit d'exprimer le sentiment de tous les

flelges. Orgueilleuse prétention, car, qu'ilse sachent bien, de ces Belges là, nous
to'en sommes point.
[ Entre celui qui ne se sent à l'aise que
lans une armée de spadassins et une cour
'affldés, et pour lequel on filtre les lieux
ublics, et celui qui .brave la meute, tout

jjBeul, un idiot peut seul s'abuser sur le
iVrai courageux...
Pour connaître la manière dont le mal-

teûreux Di Rosa fut malmené, il n'y a
qu'à'regarder les clichés, ils en disent plus
long que toute description, et lire le
plus vulgaire compte rendu où les plus
jveules, en ces circonstances, braillent les
îradionneîs « à mort », et lynchez-le ! »
Non! le lâche c'est le royal blasoriné !

'tés lâches? C'est vous, les plumitifs'! Les
Jâches?... ce sont tous ceux qui comme
Vous sont du côté du manche et ne se
gentent forts qu'en troupeau !...
Aussi, nous n'hésitons pas.
Face à la foule apathique, face _ à. la

rmédié royale : face à la gent plumitive ;la lâcheté socialiste ; en un mot, face à
toute la pègre haute et basse de la société,
fclasonnée ou non, nous saluons ton geste,
idi Rosa, et te tendons fraternellement la
jmain.
Comme ils le firent pour Cottin, Bono-

fninî, Lucetti, Bartholoméi, et pour tant
d'autres encore, il reste aux hommes de
fcdeur d'empêcher ton supplice. C'est le
Sdevoir qui nous incombe à tous.

De ton généreux sacrifice nous n'avons
îtfu'un regret : c'est que tu n'aies pu 1
'faire utilement.

G. Styr-Nhair, Bruxelles.

(1) Journaux belges.

jEW YOUGOSLAVIE
Des condamnations,

des tortures

La dictature du roi Alexandre cherche
p&r une répression de jour en jour accrue
à abattre les éléments., révolutionnaires.
La police serbe vient ces jours derniers
iûe commettre encore 9 assassinats ; l'une
ides victimes, un vieillard de 70 ans, tué
sur une route, a été ensuite déchiqueté
par les chiens. Dans un espace de G mois,
(Cinquante militants ouvriers ont ainsi été
jpssassinés.,
Le tribunal spécial siège en permanence

b Belgrade. Il distribue des peines qui se
chiffrent à un total incroyable d'années de
jprison et de réclusion quand il ne condam¬
ne pas à mort. Toute diffusion de tracts,
brochures, ou journaux subversifs est sé¬
vèrement punie. Dernièrement, un étudiant
^communiste s'est vu octroyer 6 ans et 20
jours de réclusion pour avoir traduit un
xtic le.
La loi sur la protection de l'Etat, renou¬

velée sous une forme encore plus dracon-
nienne, iors de la proclamation de^ la dic¬
tature^ permis au gouvernement d'arrêter
jde torturer et d'assassiner tous ceux qui
prétendaient se révolter contre l'iniquité
pu régime.
Bien que la fameuse loi de protection de

l'Etat stipule que chaque détenu doit être
interrogé en présence de témoins dans les 24
'heures'qui suivent son arrestation et qu'il
peut se faire représenter par un avocat, la
police trouve plus simple de maintenir les
arrêtés en prison sans la moindre interro¬
gation ou formalité légale prescrite et de
se livrer sur leur personne aux sévices les
plus odieux. Les « interrogations » ont
heu la,nuit, en présence de bourreaux spé¬
cialement affectés à ce service. C'est dans
ces conditions que les détenus « avouent ».

Les tortures sont telles qu'on dit que les
agents et les gendarmes de la police de
Zagreb n'ont pu en supporter l'aspect hor¬
rible et se sont enfuis terrifiés de la cham¬
bre des tortures. Voici d'ailleurs l'ordre
dans lequel on applique ordinairement les
tortures :
Le prisonnier est tout d'abord frappé

sur tout le corps à coups de barres de fer
et de grosses cordes mouillées. Son corps
est brûlé avec la pointe en ignition d'allu¬
mettes ou de cigarettes ; on lui enfonce des
aiguilles et des pointes en fer sous les on¬
gles. Son corps, plié et garottê en forme de
ballot amorphe est suspendu par les pieds.
On connaît de nombreux cas où l'on a con¬
traint des détenus ainsi ligotés à avaler des
excréments humains. Ces tortures sont ré¬

pétées plusieurs nuits de suite. Mais quand
elles ne donnent pas les « résultats dési¬
rés », et quand le détenu persiste à ne pas
vouloir « avouer », on recourt à des tortu¬
res encore plus infâmes. On suspend aux
testicules du prisonnier des poids de plu¬
sieurs kilogrammes. Les os des doigts sont
cassés un par un, les bras et les jambes
sont frappés à coups de barres de fer. En¬
suite le détenu est abandonné dans cet étal
par les brutes policières pendant plusieurs,
journées jusqu'à ce qu'il meure. Si la mort
ne survient pas, les tortures reprennent et
le détenu est finalement assassiné.Ensuite,
la police publie la déclaration stéréotipe :
« suicide dans la prison », ou « lusillô
pour tentative de fuite ». Les tortures se
poursuivent parfois pendant 7, 10, 15 et
même plus de nuits de suite.
Des cas de tortures et d'assassinats ont

également été constatés par deux rapporta
Officiels. L'un de ces documents est le rap¬
port, de l'obduction judiciaire des cadavres
des communistes Diakovitch et Hechimo-
vie. Tous deux avaient été torturés dans
la prison de la police de Zagreb pendant
15 jours, frappés et nourris d'excréments
Leurs membres furent brisés. Les autres
détenus qui se trouvaient au même mo¬
ment qu'eux à la prison témoignent qu'il
a fallu les transporter sur des brancard»
à l'interrogatoire. Puis, on les conduisit à
la frontière austro-yougoslave où ils furent
assassinés. Le protocole d'obduction de la
section IX du tribunal régional de Maribor
N° XX Vr. 9. 40 5/29 indique que les deux
cadavres étaient couverts de blessures pro¬
venant -des tortures. L'autre document, le
rapport de l'obduction du cadavre de l'ou¬
vrier du cuir Marganovitch, assassiné dans
la prison de la police de Zagreb, déclare
que là mort est survenue à la suite de V
graves coups assénés avec un objet êon-
tondant.
Naturellement on refuse aux. familles 'de

voir les cadavres des assassinés et la po¬
lice prend- soin d'ailleurs de tenir le plus
grand secret autour des meurtres qu'elle
organise dans les prisons. Ces meurtres
sont perpétrés avec méthode. C'est ainsi
qu'en Macédoine on assassine « pour ten¬
tative de fuite ». parce que toutes les pri¬
sons sont au rez de chaussée, tandis qu'à
Zagreb, Belgrade et Sarajevo on précipite
les détenus du 3e ou L» étage afin qu'ils
s'écrasent, sur le sol.
D'après la presse officielle yougoslave,

il y aurait eu 10.000 arrestations politiques
opérées depuis la proclamation de la dicta¬
ture et 4.000 personnes se trouveraient en¬
core à l'heure actuelle sous les verrous.
D'après les chiffres officiels on peut, se
faire une idée du nombre réel de victimes
que la dictature yougoslave a fait en l'es¬
pace de quelques'mois,
EN CHENE

i

Les conditions de travail
La classe ouvrière chinoise est réduite

à la plus grande misère. Les journées de
travail ordinaires sont de 16 heures et
nombre d'industries font faire 18 heures à
leur personnel. Peu d'ouvriers peuvent
avoir un jour de congé par an, le jour du
nouvel an. C'est tout juste si on concède
aux travailleurs le .temps de manger et
la plupart, traités pire que des bêtes de
somme absorbent leur maigre pitance tout
en continuant à produire, Les salaires se
paient souvent en nature, en partie tout
au moins. L'ouvrier qui a besoin d'une pai¬
re de chaussures doit travailler 15 jours
pour l'obtenir ; pour un kilo de graisse,
il lui faut fournir 2 jours de travail ! La
plupart des salariés qui travaillent dans
les usines textiles de Shangaï sont des
femmes ; les fabriques de soieries chinoi¬
ses, françaises, anglaisés et italiennes em¬
ploient aussi un nombre considérable d'en¬
fants, afin d'avoir encore moins à les ré¬
munérer. Impérialistes européens et capi¬
talistes chinois s'entendent comme lar¬
rons en foire quand il s'agit, d'exploiter le
bétail humain.

L'un des motifs les plus forts d "
pour ceux d'entre nous qui, réfugiés|
allons quêter par le .vaste monde
de liberté et de pain, c'est de voir c '
le phénomène fasciste est si peu cc^
autour de nous et, hélas ! combien est^
nime le profit que le prolétariat des aù|
pays — y compris les anarchistes —
tiré de l'expérience italienne qui, cependal
a coûté tant de sang et coûte encore mainl|
nant tant de douleur !
Tout d'abord on n'a pas la sensatiçl

exacte du caractère international du fascil
me. On en fait bien l'affirmation théoriqu?

sans pour cela y croire davantage^
tant vrai que très souvent il nous arrive
d'entendre de camarades très sérieux en

France, en Belgique, en Suisse, en Améri¬
que et ailleurs des phrases comme celles-ci :

« Vous avez raison ! Le fascisme est ter¬
rible ! Mais soyez-en sûr : chez nous le fas¬
cisme ne pourrait pas s'implanter. »
Et à ce propos, ils se plaisent à nous

mettre devant tout un tas de raisons : La si¬
tuation économique, là force locale du pro¬
létariat, la traditions historique du Pays
les conquêtes acquises, etc...
Eh bien ! Tout cela n'est qu'une gravi

erreur. Même si toutes les raisons apportée-
étaient vraies — et souvent elles ne le soi,
pas ou bien elles ne le sont qu'en faib
partie — le fascisme demeurerait quar.-
même, dans chaque pays, un danger gra\j
et imminent et d'autant plus à craindre ji
tement là où on le croirait plus éloignj
Tout cela parce que la tolérance relat
des régimes dominants endort la résistan
prolétarienne et, par contré, stimule la clas:
dominante à s'organiser et à tenter, un jo
ou l'autre, quelques coups de force contj
la liberté et contre la classe ouvrière qu
hélas, semble fermer les yeux au dang*
ainsi que fait l'autruche.
Là où la menace fasciste est plus latenti

le prolétariat donne une preuve de plus d1
son désintéressement en perdant' la majeur,!
partie de son temps à se diviser et à si|
subdiviser en mille fractions et écoles e!
sous-écoles, tout simplement pour servir le
intérêts, les ambitions et la vanité des po-""
liticiens des couleurs les plus variées qui ni
sont pas tous ceux (il faut s'en rappeler) qui
veulent faire partie du Parlement.
Cependant l'expérience italienne démontri

qu'un facteur très important — qui ne sau:
rait pas être le seul, tout en étant des plu.
décisifs — de la victoire du fascisme en It-
lie, a été la division qui régnait parmi
classe ouvrière et le manque d'une union ij
fait, précise, organisée entre les éléments
volutionnaires de tout le Pays.
Or, la concorde, l'union, l'organisation

font bien peu en les prêchant à paroles
bien en théorie. Elles se réalisent à travq
l'exemple, en commençant par le peu ji
arriver au beaucoup,. par le petit pour rt]
liser le plus grand, par le simple pour q
joindre le complexe, par le bas pour attei:
dre le sommet.
Vouloir à priori la concorde des contra

res, prétendre d'unir tous ceux qui sont
par leur mentalité et par leur esprit en an¬
tagonisme, chercher à organiser des forces
destinées à s'éluder ou à se neutraliser, c'est
un vain effort. La concorde doit commencer
entre ceux qui ont une identité relative de
vue, qui se proposent un même but, qui se
trouvent préalablement d'accord au sujet de
l'adoption de méthodes communes, d'agita¬
tion et de lutte, c'est-à-dire qui ont
l'intention de faire les mêmes choses pour
atteindre le résultat souhaité par chacun
d'eux. Le jour où cette concorde sera un
fait, l'autre plus vaste, plus générale peu à
peu viendra d'elle-même comme une consé¬
quence de celle-là. Chercher cette dernière
avant l'autre serait comme bâtir une mai¬
son en. commençant par le toit !
Voilà pourquoi — selon moi — se trom¬

pent ces camarades qui, tel que j'ai vu faire
en Italie d'abord et plus récemment en
France, se détachaient de la collectivité pro¬
pre pour poursuivre le mirage d'une collec¬
tivité plus vaste (au nom du syndicalisme,
par exemple), afin d'embrayer plus de
monde. Chercher à gagner les sympathies de
toute la classe ouvrière, même si elle n'est
pas encore avec nous, en défendre les droits,
être solidaire avec des luttes de classe, se

garder de ne jamais faire le jeu du capita¬
lisme et de l'Etat au préjudice d'une frac¬
tion quelconque du prolétariat, ceci est cer¬
tainement essentiel, indispensable. Mais on
ne saurait être solidaire avec la classe ou¬

vrière, en brisant la solidarité avec ses pro¬
pres camarades d'idées qui, d'ailleurs, sont
aussi des camarades de classe et des ou¬

vriers, eux aussi.
La première solidarité et la plus forte,

doit être celle qui unit les hommes d'une
même doctrine, qui suivent un même idéal,
qui obéissent au même sentiment moral, à la
passion sociale commune.

. . quand même
d&.'.otiatïques. "
Le gouvernement belge, en dépit de son

souci de plaire au fascisme, ne pourra châ¬
tier Di Rosa pour un acte qu'il n'a fait
qu'ébaucher. Nous ne devons pas tolérer
qu'on l'envoie à la mort.

*
* *

Le geste de Di Rosa, rend particulière¬
ment précaire la situation de notre ami Bar-
toloméi. Et ce n'est pas une de ses plus
négligeables conséquences.
Selon l'Etoile Belge, le.. gouvernement

belge a résolu d'extrader désormais tout
étranger, abusant du droit d'asile, et s'occu-
pant d'une manière quelconque de politique.
On ne saurait dire plus explicitement que

l'extradition de Bartoloméi est virtuellement
décidée et qu'elle n'est plus qu'une question
de jours, d'heures peut-être.

Tous à l'œuvre, camarades, pour sauver
Di Rosa et Bartoloméi. De grands efforts
seront nécessaires pour ravir à l'ex-apolo-
giste des tueurs de rois, Benito Mussolini,
les proies qu'il convoite.

j—£

NOTE DE LA RÉDACTION
Les camarades sont avisés d'avoir à taire par¬

venir la copie le mardi soir, au plus tard. Toute
communication parvenue après ne pourra être
insérée.

et de ceuxTiô Varsovie, noïïS"
rer Harriman (1). »
Parallèlement à ces fusions un. nouveau

groupe s'esit constitué dont le but est
l'union de ces trusts entre eux ; Il ne s'agit
pas d'une fusion mais d'entente afin de
coordonner leur production, déterminer les
investissements d-e capital et La répartition
des bénéfices. Harriman participe aussi à
la direction.

Ce Harriman est un homme aux vues

profondes... un capitaine d'industrie dans
toute l'acception dû terme. Il ne lui suffit
pas de venir exploiter après les avoir ache¬
tées, les mines polonaises, il prétend écou¬
ler la formidable production de ses usines
rationalisées. Pour cela il a conçu 1-e pro¬
jet d'électrifier une' vaste région compre¬
nant environ un tiers du territoire polonais.
D'abord, comme de bien entendu, la région
minière, celle où il exerce directement son
influence et pour satisfaire les exigences
de son industrie. Ce n'est encore qu'un
projet auquel le gouvernement ne s'est pas
montré hostile, au moins dans les grandes
lignes, « puisqu'il a fait l'objet d'un com¬
muniqué officiel inséré dans le Moniteur
de Pologne, n° 110 ». Ce projet prévoit pour
toute la concession qui serait d'une durée
de soixante ans, une dépense, globale de 200
millions de dollars... Quels profits en pers¬
pective 1

(1) Nous avons pris notre documentation dans
une série d'articles parus dans le numéro d'oc¬
tobre de la Pievue des Vivants.
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^^^Iint par le <£q j 'SV; des assis¬
tants TjWENpr le progra sr)J1 qui charmé
l'auditoire. '
Tous les artistes furent applaudis et bis-*

sés, aussi pouvons-nous les féliciter pour;
le brio et l'entrain qu'ils apportèrent dansf
leur interprétation.
Ce magnifique début de saison est 1$

preuve que les amis du Libertaire se font
de plus en plus nombreux. Le bénéfice,
appréciable de la fête, 1.325 francs, servira
à soutenir noire organe dans la lutte qu'il,
mène contre toutes les forces d'oppression.,
Mais nos amis n'en resteront pas là,

nous les avisons qu'une autre matinée,
aura lieu le dimanche 24 novembre.
Nous espérons les retrouver aussi nom¬

breux à celle date, pour laquelle un pro¬
gramme entièrement remanié, et ne le çé4
dant en rien au précédent, est prévu.
Pour le Libertaire grand format, retenez

votre matinée du 24 novembre. Nous som¬
mes certains que pas un camarade ne vou¬
dra manquer cette occasion de soutenir, sort,
journal.

OCCASION
Nous annonçons à nos lecteurs que nou$

pouvons leur fournir un livre de Jearj
Grave, devenu rare :

MALFAITEURS
Edition d'avant-guerre au prix dé S ÎI-J

franco : 6 fr. 25.

té, condamné et enfermé dans une maison de
correction jusqu'à dix-huit ans.
Vers le milieu de 1886, Girier est relâché.

11 réussit à s'embaucher à Lyon, mais signalé
comme anarchiste, il ne tarde pas à être ren¬

voyé.
Alors il se lance dans une propagande in¬

tense. 11 possédait une éloquence persuasive el
cultivée. A tel point qu'un écrivain catholique,
Paul Mirmande, écrivait de lui : « Avec ses
allures à la Saint-Just, Girier me parut l'un
des plus énergiques, des plus instruits et des
plus éloquents orateurs révolutionnaires ».
Girier prend alors le pseudonyme de Loricn

et, sous ce nom, se livre à une violente cam¬
pagne d'agitation dans la région rhodanienne
et à Paris. 11 encourt une nouvelle condamna¬
tion d'un an de prison pour un discours de
réunion publique. Libéré, il émigré dans le
Nord, à Roubaix.
Là, il mène une bataille âpre et sans merci

aux politiciens guesdistes. Mais, dans une ré¬
union, il prononce une diatribe qui le fait de
nouveau condamner à un an de prison par con¬
tumace.

11 y avait, dans le département du Nord, un
politicien sans vergogne, rêvant de dominer la
classe ouvrière de la contrés : Delory. 11^ était
directeur d'un organe : le Cri des l raVaiheurs.
Ce politicien répugnant, qui devint par la

suite député et maire de Lille, se livra à une
campasne de calomnies infâmes. Tel aujour¬
d'hui les communistes, il accusait Lorion d être
un policier, un provocateur, un agent de la
bourgeoisie, un stipendié de Constans (alors
ministre de l'Intérieur).
Girier s'était réfugié au Pîavre. Il s y dissi¬

mulait, travaillant éloigné des réunions publi¬
ques. Un jour, il reeoit un numéro du « Cri des
Travailleurs » dans lequel il est dénoncé com¬
me mouchard.

« Ce Lorion, écrivait un rédacteur de cette
feuille, c'est comme une énigme pour la police
de Constans : il est introuvable. C est un anar¬

chiste, mais un anarchiste de Gouvernement. »

Ne croirait-on pas lire un article de l'Huma-
nité actuelle ?...
Et le journal donnait comme « preuve » une

lettre d'un correspondant nommé Boisluisant.
« Citoyens, écrivait Boisluisant, je vous affir¬

me que le pseudo-anarchiste Lorion est bien
un agent provocateur. Cet individu a un talent
et une audace sans égale. 11 opère au Havre ac¬
tuellement... >»

Quelques temps après, le même Boisluisant
écrivait une rectification, mais cette seconde
lettre disant qu il s'était trompé dans sa dénon¬
ciation ne fut pas publiée par le Cri qui con¬
tinua son infecte besogne.
Girier était à l'abri. Mais il n'accepta pas

l'injure. Il décida de retourner dans le Nord
pour confondre ses calomniateurs

11 organisa donc une réunion publique à Rou¬
baix, où ses « accusateurs » étaient conviés à
venir produire leurs infamies.
La police le guettait. Et c'est avant d'avoir

pu se défendre que se produisit le drame cité
plus haut.

Emprisonné, accusé de tentative de meurtre
et de rébellion à main armée, il ne fut pas pour
cela épargné par le triste Delory. Son journal
continua à imprimer les pires ordures sur l'ac¬
cusé.

Comparaissant devant le jury du Nord, il
prononça un de ses plus violents discours et
fut condamné à dix ans de travaux forcés.
Les guesdistes du Nord pouvaient être cor.

tents : ils étaient débarrassés d'un de leurs p:us
rudes adversaires.

A L'ILE SAINT-JOSEPH

Peu de temps après son arrivée au bagne,
se produisirent des attentats en France. Ordre
fut donné par l'administration pénitentiajrp cde
mettre les anarchistes à part et soigneusement
surveillés.
Girier-Lorion, ainsi que d'autres condamnés,

se virent relégués aux lies du Salut.

A l'Ile Saint-Joseph, outre Girier, se trou¬
vèrent unie foule d'autres militants, entre au¬
tres : Léautier, Mamaire, Hincelin, Forest,
Pini, Clément Duval, Paridaine, etc.
Au commencement de l'année 1894 divers

assassinats de forçats par les gardes-chiourme
firent naître parmi les anarchistes un vif senti¬
ment de vengeance.

Les surveillants, eux, voulaient en finir avec
ces « cocos d'anarchistes » qui leur inspiraient
de la terreur. Aussi résolurent-ils de monter une

« affaire » au cours de laquelle ils pourraient
se débarrasser des gêneurs.
On sait que nos milieux sont ouverts à tous.

Au bagne, comme ailleurs, les libertaires ac¬
cordent une confiance à ceux qui viennent à
eux.

Un individu sans scrupule, Plista, vint un
jour parmi les. condamnés anarchistes, émit, de
violentes appréciations sur la société et ne tarda
pas à être dans l'intimité des compagnons qui
n'eurent plus aucun secret pour lui.
C'est alors qu'il exposa un plan d'action.
Il suffisait de choisir un jour où le petit va¬

peur qui faisait le trajet Cayenne-les Iles Ma-
roni pour l'administration serait en rade. Le
gardien de nuit de service sur le plateau serait
supprimé, ainsi que les deux contre-maîtres,
afin qu'aucune alarme ne puisse être donnée.
Un radeau construit à l'avance et soigneuse¬
ment caché dans les rochers permettrait aux
camarades de se rendre à bord du vapeur, dont
l'équipage peu nombreux et surpris en pleine
nuit serait maîtrisé en un tour de main. Et
après, il n'y aurait qu'à gagner la pleine mer.

Ce plan fut âprement discuté et, après de
nombreux débats, fut adopté. 11 devait être
exécuté le 21 octobre 1894.

Seul un compagnon ne marchait pas. II ad¬
jura ses camarades de renoncer au projet :
c'était Girier-Lorion. Malgré ses instances, on
passa outre.
Plista, l'auteur du plan, avait écrit au com-
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mandant des îles et avait dénoncé tout ce qui
se tramait.

Dans la matinée du 21, la garnison de l'île)
Royale fut avertie qu'elle aurait à marche!
dans la soirée et les surveillants de l'île Saint-
Joseph reçurent l'ordre de tirer sans merci
sur les fugitifs.
A cette époque, les postes des cases de for-

çats n'étaient pas fermées et ils pouvaient sal
promener dans l'île jusqu'à la première ronde»
qui avait lieu à 8 heures 1/2.
Or, à huit heures, les gardiens aperçurent

deux forçats qui étaient restés dehors en l'at¬
tente de la première ronde; ils firent feu suf
eux. Ces deux forçats, non anarchistes, prirent
peur et se réfugièrent dans leurs cases sans
avoir été rejoints.
Au bruit des détonations, les libertaires cru¬

rent que c étaient quelques-uns des leurs qui
étaient tombés dans un guet-apens et ils se pré¬
cipitèrent hors des cases. Armés seulement de
pointes de fer, ils se ruèrent sur les gardiens el
les terrassèrent.
De leur caserne, les autres gardiens atten¬

daient les coups de feu pour intervenir. A
peine percutèrent-ils que tout le personnel fut
sur pied. La femme d'un surveillant Dar, alla
à la cloche d'alarme qu'elle agitait sans dis¬
continuer afin de prévenir l'île Royale que
l'hallali était commencé.
Vers onze heures du soir, des bateaux char¬

gés de soldats abordaient l'île.
— Feu partout, et pas de quartier, fit le)

chef de camp.
Surveillants et soldats se rendirent au quai

pour attendre le jour.
Le 22 au matin, la troupe fut divisée eij

deux. Un peloton fut chargé de garder les cases
que les condamnés avaient réintégrées aussitôt
que les surveillants avaient quitté le camp,
second peloton se déploya en tirailleurs à la
recherche des anarchistes qui n'avaient pas re.
gagné leurs cases,

{A suivre.) Louis Loréaï.
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Populisme et littérature prolétarienne
On sait qu'au temps où il était effective¬

ment directeur littéraire de l'Humanité,
Renri Barbusse tenta de donner naissance
à une nouvelle formule d'expression qu'il
appela la littérature prolétarienne. Dans
l'actuel état de déliquescence de la littéra¬
ture contemporaine, où, à de bien rares
exceptions près, la gent de plume s'atta¬
che à sacrifier au snobisme, au goût du
|our pour le roman à prétentions psycholo¬
giques, il semblait que cette initiative ré¬
pondit à une nécessité.
Les quelques échantillons, plutôt insuf¬

fisants, de « littérature prolétarienne » que
publia à l'époque le quotidien communiste,
démontrèrent, pour le moins, que les temps
n'étaient pas mûrs : inaptitude, d'une part,
fies hommes de lettres à traiter des sujets
qu'ils connaissaient peu ou point ; incapa¬
cité, d'autre part, pour des prolétaires
authentiques, à se muer subitement en
écrivains.
Mais le besoin persiste d'un renouvelle¬

ment de la littérature et un courant nou¬
veau, ayant pour chefs de file MM. Léon
Lemonnier et André Thérive, essaye de
s'accréditer. Le populisme — ainsi se dé¬
nomme la nouvelle école — réussira-t-it
dans son louable dessein ? Il est permis
d'en douter si l'on prend pour modèle du
genre Le Charbon ardent, que vient de pu¬
blier précisément le critique littéraire du
Temps. Dans la critique qu'il en présentait
aux lecteurs de Monde l'autre semaine, M.
Marc Bernard émettait à son propos de
judicieuses réflexions qu'il n'est pas trop
Jard pour reproduire :
Ce que je reproche à M. André Thérive, c'est

de parler de ce qu'il ne connaît guère. Et c'est
là le nœud du problème. L'âme populaire, celle
des ouvriers, des paysans, ne se laisse pas cap
ter aussi facilement que certains pourraient
le croire. Il y faut une longue habitude, en plus
d'une certaine sensibilité, et je ne vois pas, jus¬
qu'à ce jour, dans les lettres françaises, quel¬
que écrivain qui ait traité le sujet d'une façon
maigistrale. Nous n'avons pas le petit doigt d'un
Gorki en l'rance. Si certains livres de Zolu nous
émeuvent, ce qui fait leur grandeur n'est pas
spécifiquement prolétarien.
Pourtant, qu'on le veuille ou non, cette ori¬

ginalité de classe existe : il y a une façon de
voir, de sentir, de comprendre," de déformer chez
un ouvrier qu'on ne retrouve pas ailleurs qu'à
l'usine. Mais il ne suffit pas de faire le tour de
cette ustne aveu un carnrt de notes à la main
pour savoir ce qui se passe au fond de ces poi¬
trines.
... Non, nous ne comptons guère sur M. An¬

dré Thérive pour remplir la lourde tâche qu'il
a voulu imprudemment assumer, nous savons
qu'il y a chez lui. une impuissance congénitale
à traiter dans toute leur rigueur de pareils su¬
jets. Mais nous caressons le secret espoir de
voir se lever une génération d'écrivains venus
directement du prolétariat, en ayant partagé les
souffrances, conservant le même espoir, la
même foi que lui, capables de parler des gens
du peuple, des ouvriers, parce qu'ils auront
vécu leur dure vie, parce qu'ils auront, comme
eux, arrosêrtes machines de leur sang. De ceux-
là seuls, nous attendons l'accent authentique et
inconnu en France qui bouleversera dans une
large mesure la règle des petits jeux littéraires.
Mais sans doute, alors conviendra-t-il de trouver
un mot plus son re, moins invertébré, moins
vague que celui de populisme » pour désigner
cette nouvelle race d'écrivains.

Si, en effet, le populisme ne devait être
autre chose qu'un simple changement de
décor dans la littérature, s'il ne devait se
borner qu'à transporter le cadre des out ra¬
ges qu'il inspire dans les banueues, sur
les fortifs ou dans les faubourgs au lieu de
les situer dans les châteaux où les salons
et que les personnages qui s'y meuvent
soient aussi conventionnels, détraqués ou
momifiés que ceux des romans mondains,
le jeu n'en vaudrait pas la chandelle.
Mais parler du peuple, écrire du peuple,

cela fait songer irrésistiblement à Zola. Et
c'est vraisemblablement pour battre en
brèche l'influence que pourrait exercer le
populisme sur les je'unes écrivains que
Monde ouvre une enquête sur « Emile Zola
et la nouvelle génération »':
Le malaise littéraire s'accroît chaque jour.

Dans une crise d'individualisme forcené, la lit¬
térature ne sait plus où elle va, ni à quoi elle
sert.... Il apparaît que les générations récentes
s'évadent du symbolisme pour servir une littéra¬
ture tendancieuse et d'action. Même une nou¬
velle école, le populisme, propose un naturalis¬
me élargi, et le retour littéraire au peuple....
... Aussi avons-nous voulu consulter les écri¬

vains les plus notoires de la littérature actuelle
pour leur demander leur pensée sur Emile Zola,
et si les conceptions épiques et sociales du ma¬
gistral auteur des Rougon-Macquart sont plus
près des tendances nouvelles et sont suscepti¬
bles d'avoir sur l'art et les élites de demaiq line
influence plus afficace que les œuvres néondéa-
listes oui connurent la faveur des géaérations
d'avant-guerre.

Des premières réponses publiées, — cel¬
les de MM. André Malraux, André Cham-
son, Joseph Jolinon, Bertrand de Jouvenel
— nous reproduisons plus loin l'essentiel
de celle de M. Louis Guilloux. D'abord
parce qu'elle dénote chez son auteur une
compréhension et des vues assez rares
chez un écrivain, et qui nous sont particu¬
lièrement sympathiques. Ensuite parce
que, dans le court passage qui concerne
spécialement l'auteur du Feu et les limites
étroites, rigides, dans lesquelles celui-ci
prétend confiner la « littérature proléta¬
rienne », il s'insurge nettement, quoique
brièvement, contre ce que l'on pourrait
appeler le « conformisme révolutionnaire »
qui, en matière de littérature, aussi bien
qu'en matière de Révolution, est incompati¬
ble avec le « but final du prolétariat uni¬
versel », qui est la liberté, ce que Henri
Barbusse semble même ne pas soupçon¬
ner.

La « littérature prolétarienne », pour jus»
tifier vraiment son appellation, doit être
autre chose, dans le domaine des lettres,
que l'équivalent, de ce qu'est, dans le do¬
maine' de la politicue, la « dictature proléta¬
rienne » — et, au fond, on sent bien que
c'est lâ pourtant la mission que voudrait
lui assigner Barbusse. Celle-ci, dans la vie
sociale révolutionnaire, n'engendre que
désillusions et impuissance. Celle-là, si elle
veut. — et si elle peut — apporter dans la
vie litéraire espoir et virilité, sera libre de
tout dogme, de tout credo, de toute « li¬
gne ». Ou elle ne sera point.

LE LISEUR.

La nouvelle génération
utuis ""Soît Lie\ en* ,

elîJhmtlé Z.ola
auasi tncon-

ons eu m du peuple

res du requin affairiste de l'Homs-Bagdad et de
la N'Goko Sangha.

cette politique porte en
lion parce qu'elle s'exerce
prolétarien. Nous avon
tion de cette réaction prolétarid^ ^g"~"CoA-
grès de Japy et c'est pour celac'^ue j'envi¬
sage avec optimisme la renaissance . du
syndicalisme dans la C.G.T.

•le comprends les raisons que peut avoir
Ëesnard pour décourager les militants cte
« ressusciter » le syndicalisme dans la C.
GIT. En tout cas, "il se trompe profondé¬
ment, s'il croit sincèrement à, la .possibi¬
lité de l'existence d'une organisation syndi¬
caliste -qui ne tiendrait pas compte de
groupements aussi forts numériquement et
socialement que !a C.G.T. et la C.G.T.U.
Mais je. comprends bien moins les rai¬

sons de ceux q.ui déjà paraissent fatigués
parce qu'ils n'aperçoivent pas encore les
lueurs de la victoire après quelques efforts
qu'il? ont faits.Il faut qu'ils se souviennent
que le syndicalisme est un effort perma¬
nent qui" 11e cesse jamais ; chaque jour
amène sa besogne ; Celle que nous exami¬
nons aujourd'hui, et qui semble avoir déjà
lassé bien des volontés, pour si importante
qu'elle sait, n'est pas la tâche la plus exté¬
nuante de celles qui nous attendent. Le
monde capitaliste est à remplacer, la créa¬
tion des- institutions prolétariennes — que
nous tardons à mettre debout d'ailleura
i— demandera certainement une persévé¬
rance. dans l'effort et un courage autre¬
ment grands.

Que chacun s'interroge ! Et que ceux qui
ne se sentent pas armés pour cette lutta
isans répit s'en aillent chercher un refuge
là où il suffit d'avoir une carte dans sa
poche et où on ne demande aucun effort.

... De Germinal un article de G. Rastteualéï
nonrant les faux ww-u# a- h . vnu-.ersqf y,
glaise. réunion des travailleur'' '

C'EST LA TOUSSAT des syndicats ouvriers puis-dès eu venant a nous. Ou alors,
jotalne et Barthon avoir raison.
/on Fédérale du Bâtiment.

Grimaciers et Cha DANS LE S.U.B.

, v V ojde '
reprise, de façon, croyions-nous, à tirer des

conclusions sur lé triste accident.
Naïfs, une fois de plus étions-nous, lès jeu¬

nes délégués nioseoutaifes nous le firent bien.
voir. Il faut dire que nous nous étions ren¬
contrés avec les délégués confédérés, Cordier
et Jojivet.
Nous avons donc assisté à la réunion : quel

triste spectacle ! Guillemin, d'abord, Hassan
ensuite, s'attachèrent à démontrer que les ré¬
formistes étaient des traîtres, des jaunes, enfin
tout le vocabulaire moscoutnire y. passa. De
l'accident, il ne fut pas question.
Quoi qu'en ait dit Ilusson, quand vinit le

tour de parole à Jolivet, ce dernier ne put par¬
ler. grâce a la petite manœuvre préalable des
délégués « t'...nitaires » qui avaient stylé leurs
gars. Nous protestâmes, mais rien n'y fit. Nous
ne pûmes, nous non plus, nous expliquer car
les abusés et dupés des mensonges quotidiens
de 1' « Huma » quittèrent la salle.
Voilà donc un exemple de plus du fameux

front unique dont ces gens ont plein la bou¬
che.
Peu importent pour eux, les conditions de

travail des ouvriers, peu importent les accidents
tels que celui cité plus haut, ce qu'il faut, à
çes ultras, c'est calomnier, toujours calomnier,
sans d'ailleurs apporter de preuves à leurs affir¬
mations.
Nous sommes décidés pour notre part, au

S. II. P>. à ne plus subir d'injures, pas plus
d'ailleurs que dé laisser •continuer l'immonde
chasse, dont encore un de nos adhérante vient
d'être victime.
La morgue et l'insolence ont. assez duré, les

syndicalisme.? sincères se serreront autour du
S. Û. B. pour faire l'action qui s'impose, afin
qu'une fois pour toute-;, la liberté dê réunion
soit appliquée, et flairé rentrer dans la gorge

I! est deux jours dans l'année où les hommes
donnent carrière, sans réserve aucune, à toute
l'hypocrisie dont ils sont capables... La Tous¬
saint et le Jour de l'An.

En ces jours, les grimaces les plus saugre¬
nues sont de rigueur...
Qu'il nous suffise présentement de dire tout

l'odieux des grotesques mascarades de la Tous¬
saint.
A combien évaluer les foules « recueillies »

qui se presseront, en ce jour d'universelle bê¬
tise, dans les cimetières parisiens.

Nous allons les voir, aux abords du Père-
Lachaise, de Saint-Ouen, de Pantin, les lon¬
gues théories de nécrolâtres tout de noir vêtus,
les bras chargés de fleurs ou de couronnes...

Des centaines de milliers de personnes ac¬
compliront le pieux pèlerinage que les gens
vertueux ne sauraient manquer de faire en cette
solennité funèbre.

Les parents qui martyrisèrent leurs mioches,
qui les rouèrent de coups et souvent les pri¬
vèrent de la becquée, viendront effeuiller les
blancs pétales des chrysanthèmes sur leurs
tombes.
Les fils qu'on était obligé d'appeler au

« juge de paix » pour qu'ils donnent 10 francs
par mois à une vieille mère malade et sans
soutien, seront là aussi. Et ils en verseront de
gros pleurs...
On parle de la famille, rien de tel qu'une

cérémonie mortuaire pour bien éprouver ses
vertus.
Ah ! quel beau spectacle — et combien édi¬

fiant -— que laisse voir habituellement la paren-
tèle d'un homme qui se meurt... Le moribond
a à peine clos les yeux que les chicanes com¬
mencent.
Avec âpreté, frères et sœurs, oncles et tan¬

tes, nièces et neveux, amis, beaux-frères et
cousins se disputent l'hoirie du défunt.
Le cadavre est encore chaud et l'on fouille

déjà la paillasse où il repose, pour voir si elle
ne recèlerait pas quelque magot...
Tout à la fois, on feint de pleurer « le cher

disparu » et l'on se cherche pouilles pour quel¬
ques bahuts mal commodes et disloqués, pour
quelques hardes dont le fripier ne voudrait pas.

C'est d'une voix singulteuse et le visage
baigné de pleurs que l'on discute ardemment
chiffres, armoire à glace et vieux paletots.
« Toi, tu auras la vieille pendule, et moi j'em¬
porterai les chaises. »
On connaît les marchandages d'après décès.

Souvent, lorsqu'on n'a pu se mettre d'accord,
en une première curée les petits trafics repren¬
nent après l'enterrement. Malheur s'il y en a
qui estiment que le partage n'a pas été équita¬
ble. Que n'iront pas dire ceux qui se croient
lésés !
Et la petite comédie des obsèques, en par¬

lerons-nous ? Quel bouffon spectacle, propre à
emplir de goguenardise le plus morose !
S'en donnent-ils du mal pour bien nous per¬

suader ide leur affliction les parents et amis de
celui qu'on mène à sa dernière demeure.

Comme ils sont cocasses sous le harnois fu¬
nèbre, les braves gens aux mines désolées qui
pleurent comme des génisses derrière le cor¬
billard.

Bien entendu, ils ont tous revêtu de sombres
atours. Quelle dépense on a dû engager. Les
chapeaux de crêpes, les voiles et les cotillons
qu'il a fallu teindre ! Car, évidemment, on ne
saurait être sincère dans sa douleur, si l'on n'est

's'-nfe âu niv de nuance cirage. Oui, c'est
prison et 100 fr. trariw _» un». • Cf>

que rendue par ce tribunal de roAier,* dont la
frousse du syndicalisme révolutionnaire, n'a
d'égale que la servilité aux . maîtres de l'heure :
Pouvoir et Argent.
Ainsi Breitling-Peugeot. a assouvi une partie

de se vengeance "contre ceux • qui n'ont,
pas l'esprit de conservatisme social comme lui
et parce qu'il n'a pu trouver le joint qui lui
permit de monter ufi échelon plus haut. '
Noos aurions mauvaise grâce à en vouloir à

Ppmroier-Dqlçporte oui, sêmble-t-il, n'ont fait
envoyer deux militants en correctionnelle, qrîe
pour mieux masquer l'augmentation de salaire
dérisoire qu'.iis ont dû consentir à ta suite de
la crève de leurs serfs.
Ajoutons qu'ils auguraient également de l'ar-

-ice du dimanche 2 novembre, Cas-
novembre, .Fontaine,' î: jwVemlne;

pour des H"*"
gent réciiseinblée Générale du S. XJ. B.
;0je (toutes sections réunies)
\tous JEUDI 7 NOVEMBRE, à 17 h. 30

d'infeci salla B0"1*}"' Bourse du Travail
tants ctn-'re -our cette- réuniton élan! très

ptànt, la présence ds tous est indispensa-
. B. — I.a Bourse Travail sera fermée les

Ledredi l«r et samedi 's novembre, las «ma-
palatfs qui, voudraient se mettra i* jour pour-

. > le foire !» dimanche matin 3 novembre,
«a Pû heures à 11 h. 30.
ter

A SAINT-DENIS

,a" ville rouge "en péritle!
J

Hinmi
de

î La crise ébranle présentement le P. C.
Sauçais n'a pas sans avoir sa ^percussion

ceiÏMib notre vieille. cit£, « eiladeile du bolcàie-
au lime », comme se complaison-l à ressasser,

As*si bien adversaires que partisans de la dûc-
*7vw. o'iv.1^..

restai,ion préventive et dr la condamnation qui
s'en'suivrait, pour - s'«ri faire une ' réclame gra¬
tuite auprès de la . clientèle, sans se soucier, les
pôvres, qu'ils trouveraient des auxiliaires aussi
précieux, parmi la gent moscoutnire qui sut
s'an servir à bon 'escient, pour démolir le Syn¬
dicat, des Monteurs en Chauffage. ■
Ne réclamons ..pas l'amnistie. A quoi bon t...

Nous savons pertinemment bien que le Pa¬
nama est enterré, Wi'stm-Grévy itou, enterré
aussi Rochertie.fi
Il est, par contre très juste de libérer des fli¬

bustiers 'comme Klôte. ministre de Clemenceau
et propriétaire du château de Rosières-en-Son-
ferre.
Un syndicalisme même fût-il d'Etat ne pourra

empêcher l'illégalité et l'injustice de foire frap¬
per les humbles par les puissants. Gueux du
Bâtiment qui êtes épris de justice, de fraternité
et d'égalité et. d'une société meilleure, vous son¬
gerez à cette, condamnation inique dictée pç,r
la haine et l'esprit, de olasse.
Laissez de côté tes rayons « Serpents de

Mer », « Femmes coupées en morceaux ». ban¬
quiers véreux, partementeurs, etc. Vous ne de¬
viendrez forts et, vous n'aurez la justice que

r ,-wie chère à Staline.
'."Vous nous croiriws- revenus eu période, êlcc-
bietyd]^ tant les murs sont couverts d'affiches, et
de sfnt n est besoin de .lire longuement le texte
vjeAr savoir d'où elles émanent.
o aniquards, scories, traîtres, petits bour-
*Mis « point de doute, t'est bien la la marqué

mcrau'atirique du parti botcheviste.
rand éinoi parmi la population... électorale,
déçussions vo.rit leur train, voire les dtepu-
chou les salies en-fumées des bistrots lo-

c.x ;, lés passions sort- déchaînées.
mânes des bons rois, « qui eu mille ans

ni la Fronce », et qui reposent, en conipÙ-
, e, des preux chevaliers, dans la crypte de
j a.tique cathédrale,- doivent tressaillir. Quel

»e i.x malencontreux aussi, que on! te \ïUe m-
,jn saute pour le repos des âmes pieuses,- de la1 ' Tés des Capets; Mais, quelle, est la cause de
quar". ce tintamarre. Peu de chartes eu vérité ;
ma» simplement l'éxclusiœi de Lapoïte et
pousuze, conciliera généraux, qui se permirent,
des s cachottiers — tout cpnuue Chiuppe — de
faufre un petit-voyage d'agrément., à, Budapest;
pouirts en avertir, paraît-il, leur Parti.
nib.'.U' demeurant, la chose' eut passé inaperçue,
« fqfi'MMeïi! le t'ait est courant, si la grande
pC.«iessc n'avait voulu jouer un boa -tour-à cesL jqutas de bolchevieks, Blte dévoila-, avec une
, VUgoation. dons la-quaiJe nous n'axons pasc.-s uoé.- d'ailleurs; le.scandale d'une délégation —
c!leârlie aux irais des contribuables — faire un
rigûur en Hongrie. Délégation qui, comme par
anausard, comprenait les cOJjseUlers commum»-
fairs Importe Lauze et, Duiheil.

Et le P. C. dût sévir. 11 somma les baladeurs
se démettre de leurs fonctions Refus uatu-

P.iemen.t de ces derniers; un petit calcul Tout
ce ctail élémentaire ayant suffit à leur démontrer
taisi' comP'e fait A valait mieux abandonner
/ocn,"parti. En effet, élus l'année dernière pour
rp i ans. il,leur reste cinq années de mandat à

omptir Eh, eh... cinq années à '40.000 fr.,
-I*. y- — soyons -modestes — les, petits pourboi-

ce n'est, pas à déctniginer, surtout, quand on
L*at(toiP-t mi âge respectable et qu'on arrive au

voyer " sa carrière politique.
clos. ref, les habitants- de Saint-Denis étaient
GASTriés à un ineetin$f, où les représentani s 'att¬

isés du P. C., là député Doriot et le maire
tourné en fêle, devaient stigmatiserpuhyque-
ent les « sebriôs », etc. .(voir plus haut);
yOr, dirbnnche matin; ooup.de théâtre. îé msîre
éb -Suint-Dénis fâit placarder Une affiche ilan-s
ï'nuel.le qu'en raison « de ta sale besogna
Spi'on veut lui faire accomplir » il démissionne
lu P.C. Pavo dans la marc.
Le meeting, annoncé pour mardi'eut Heu au

théâtre municipal naturellement plein à cra¬
quer. Nous y fûmes, curieux d'être renseignés
sur la « sale besogne », etc. Hélas ! décep¬
tion, notre sympathique maire, empêché,
paraît.-)!, par des- raisons■ sérieuses, fit dé¬
faut. Aussi les autres, ses «mis d'hier, d'eu
nro-filer pour ne Je point mé-juiger. Pauvre Vi.l-
iaumé ton tour est, venu. Encore que nous ne

httous apitoyons pus sur son sort, il nous plaît,
nous qui t'avons connu au comité intersyndical
de ne noint, l'accabler. En effet, au milieu des
bolchevist.es dyoni,siens, tous .{«tue ou -moins hai¬
neux les uns que les eut'es. il détonnait quel¬
que peu par «a bonhomie- souriante. Peu in¬
trigant, il n'avait dû sa place qù'à des cir¬
constances fortuites.
Mouton (ceci dit sons nul sens côjoratîf)

parmi' les loups a-devait tomber sous les coups
de ses Jeunes » camarades » qui lâchement, lui
tiraient dans le dos. Il est, mort... pofitiqueincnt
pàHunt. Paix à ses 'Cendres, politiciennes.
Mais revenons au meeting. Rien 'de cérémo¬

nial, cette fois. Pas de plantes verte», ni de [-or-
trait de Lénine devant 'oquel Cotomer pérore...
I.e rideau de fer s'abaisse, Jrold comme la

guillotine et, n'était le îmblic gouailleur, on
frémirait... en l'attente de l'exécution.
L'ineffable- Coderais prond place- au fauteuil

présidentiel et la comédie commence...
Ma'o, libéré la veille de la Santé, ouvre le

feu.
Coup de gros»; caisse. Sutut de Marty.,. et pas

d'« Internationale » (bizqrreî. Discours cliché :
rationalisatioti, classe- contre classe, lavage i!e

. linge sale oû.ie citoyen Lauze est mis eii cause,
c'est tout...
Et l.aijze aborde ta. tribune ; cris d'animaux

dans la salie, le répertoire bolohevirtg est mis;
4 contribution, et .du meilleur. Que. n'avons-■

, .. m— géné¬
ral. Ce dernier, ce .défend avec énergie, et il
met quelque peti à mal certaines aff^maliou*
de l'orateur qui l'a précédé.- Nous marquons les
points.
Puis volet Laporte, « vieux militant ' che¬

vronné » oui subit à son tour l'assaut, dp ceux.
« qu'il conduisit, prétend-il, sl souvent à la té¬
tai 11c contre la hourgeoisie» .Défense plutôt molle

LA VIE DE L'UNION
A NOS GROUPES

Nous entrons avec le mois de novembre
dans un,e période particulièrement propice-
pour le'plein développement de l'activité
révôlutidnnaire,
N,os groupes doivent dès maintenant

prendre leurs dispositions ufln que la pro¬
pagande anarchiste ne se ralentiisse pas un
seul instant, surtout actuellement ou elle
s'avère si précieuse.
Nos militants savent combien sont nom¬

breuses les tâches immédiates qui s'im¬
posent 'à nous et qu'il faudra mener h bien.
-Tous devront en mettre un bon coup;
il s'agit de vulgariser sans relâche l'idéal'
anarchiste communiste, h le faire pénétrer
plus profondément chaque jour dans la
masse, ouvrière.
Au moment où celle-ci est la proie des

démagogues, de toutes, écoles qui l'ont plon-
géè dans le plus affreux chaos, c'est a
nous, anarchistes-communistes, qu'il ap-
pàrtient de relever le mouvement ouvrier,
de le rénover, de lui lai-re enfin abandon¬
ner la voié dé l'« opportunisme révoiutioD-
nairo » pour l'engager .dans celle combien
plus féconde de l'action directe.
Et pour arriver b ce résultat, il -est né-

oesaaire que tous les anarchiste» ré-
vôlutionnairès conjuguent leurs efforts,
pour- la. délivrer définitivement de la dé¬
mence borçbevist.è.
Que tous nos militant» et nos groupes,

chacun dan» leur secteur respectif fas¬
sent le maximum possible d'efforts.

LE SECRETARIAT.

PARIS-BANLIEUE
"

Ecole du propagandiste, — ; Réunion tous les
mercredis à 20 h-, 30, rue des Prairies.
Groupe des 11» et lî'. — Réunion mercredi

6-novembre'à 30 h. 30, 131, faubourg Saint-An.
tffiïte. Causerie pur not»"e eainwade Làsiiorte
sur le Syn-d-icàlisme et les Congrès Confédé¬
raux. Tous, les sympathisante' que cette hnpôr-.
tante quêsrtioA' intéresge sont obédialemerit in¬
vités. ....
Groupe das lt« et 15e. — Les camarades de

ces ai-rondissêments se réuniront le vemi-edi fi
novembre à 20 ti. 30, au 85, rue' Ma'd«tioiért;t«
-y 15»), Tous dcvrqnt être présente.
Groupe des 17» et 18». —• Réunion totte tes

moïdis à, 20 h. 30, salW. Indépçrkteeea, 43, rue
LJutiésTiîê
Groupe des 10°. lâ" et 26*. — Les csxiMixadcs

de ce gi'ouçe ont décidé, de s'unir- avec ceux

du groupe- du 17» et;. 18V afin d'-biteasifier te
projxigande dons ta rive droite. Tous nos ca¬
marades comprendrons la nécessité d'assister
régulièrement aux réunrtons.
Groupe d'Argeïiteuil. — Les copains syndica¬

listes anarchistes, sympath-rtanSfi, sont averti»'";
qu'un groupe est en formation, qui s?, réurura
samedi 2 novembre à 20 h. 30, à la- Maison du.
Peuple. Toi^s tes .cainararies devront faire leur
l»ssta!e coûr. être présents à cette réunjon.
Le » Libertairé » et le « Combat Syndicaliste »

sont en x'eute toutes tes semaines' à la Maison,
du Peup'e.
Ligny-Gargan. — Réunion du groupe le sam».

di 2 noreiut-re, à 21 heures, salle Coulon, rue de
Paris.
Présence de tous. Indispensable.
Groupe de St-Denis. — En raison de la fer-

me lige de ta Bourse du Travail la réunion «t
reportée au.vendredi 8 novembre. Que toyjs Jg»
eofiflins «t pretmeni >bc«)iiè note.

PROVINCE
Groupes d'Etudes Sociales d'Orléans. —. (fa

groupe se réunit chaque semaine. S'adresser
à Raoul Couu, di, rue ues Murltns. Appert aux
sympathisants du « Libertaire ».
Montpellier. Réuntou .du groupe tous tes

vendredis à 20 ti. 30 «u café au Rempart, au
bures, abon-
camarades de

bas do l'Esi>iauade. vente do brochures, abon-
iieinent' au LtbertaK'e. t'iitre aux camarades de

rendre asstdùmci'tf.RIMRIHHIBI
Kontpellier. — Avis aux camarades. — Lee

camarades trouveront le journal dans les kioe-
qirns habituel», et h la place Edouard-Adam, le •'
dimanche matin, Où Ils' ixjurront de plus ache¬
tez' brochures et volumes concernant l'auar-
chièroe, t'tuûi-cléricalisuie, lo syndicalisme et les
sciences sociales. ' '
Groupc.de Toulouse. — Le groupe « Bien-Etre

et Liberté » pris les camarades et sympathi¬
sants d'assister nombreux à nos réunions qui
auroi.-- .ieu toits les samedis, à 21 heures, s»
local du groupe, rite Saint-Char'es, au 43 fol».
Voici venir l'hiver, iiotce ccrnpagno de propa¬
gande va prendre un nouvel essor, nous avoa*
à mettre â l'étùde les possibilités de tournée».
Tous les copains comprendront la nécessité
d'être, présents, -
Vente dç livras et do brochures chaque dé¬

manche, ihatin, à la Lihrairte Sociale volante,
rue Saint-Bernard près Sainl-Sernin.
Groupe d'achats eu commun. Répartition de»

achats le dimanche rnatifo, au local de la rue

17 octobre à cette lin. Le camarade Mirande att
tiendra le dimanche mutin au local du groàpef
d'achat, à la . disflpsitfqh des camarades qui;
céslrereient "prendre un- action ou taie pâli
d'action a la coopérative.

»

et passons la parole à Couder!, conseiller gé¬
néral, mûr, .lui aussi; paraît-il, pour l'exclusion.
.Cela sè fit bien sentir," pas dé gros mots, tel un
sergent rempilé il se'contenta de la fbraiuîe :

l cttscipJ-we. disoipllne. ,

Enfin, l'as des as : Florimori-d Bonté en per-
Isoirne, autrement dit la machine à faire le vtde,
monta-sur tes .ptonahes. Entra, temps, Je préRl-
derit ayant aiwooçê la non-venuf -de Doriot, la
salle-uqjtnmenoe à' so vjdeu. x
Ouorge à fond contre le « social-fascisme »,

analyse de la. situation gouvernementale, disci¬
pline et. redlsctp'-no et c'est fini... Le ventripo¬
tent Collerais lit l'ordre du jour fléfcriasjint tes
éJlL traitres à leur parti, et à la classe ourrl^e,
ordre du'jour.., voté' évidemment à 'thuranimité
comihé le. relatera sûrement V « Emancipation »
et ta farce est. terminée. Fait très important à
soulignera pas d' « Jntorna'innafe ». "hur'ws- à
pleins pouihon» pan uns'faute en détire. Si^iw
des temps. La reiigicu tout, (faaceroént se meurt.
« A bas la calotte ! » frère Kloriaaond.
Nous nous, en voudrions d'alourdir de coin*

•avoir' compris et tirer «ne ' leçon qui lt.ru- son
profitable. (Test toute lu mor-àlité de cette hia
toii'c.

R. BOUCHER

P.-S, —r Ayant omis de rélntcr l'intermède eo-
ntkjac", nous pensons devoir le mettre en p. 6 ,
tant il fut ridicule, et teittenien* it ost la preuve
du méprise dans leque-l les dirigeants boteid-
vistes tiennent, leur auditoire. Des délégués des
différente quartiers de .Suint-Denis, dûment. SI»,
iês; s'en vinrent .lire à la tribune un facturti
da.us- lequel' naturellement les « traîtres » La-
porte et autre? étalent désavoués par les habi¬
tante des quartiers.
Ah',! le «portante ridicule, qui nous fut. donné

par Ces pauvres types toujours prêts à Iwûlcr
ceux qu'ils adoraient lu, véjlle.
Comme il y avait, paraît-it, î8 délégations...

et que leur audition aurait demandé une bofàie
partie d« 'a nui) le publie réagit tqueVjue jie.ft.'
cè qui twue valut d'être délivrés dccêtfe scène
côUrtelinesque.

Communisaflois Diverses
Comité de l'Entraide. — Réunion mardi 5

novembre à 21 heures au S.E.B., Bourse fin
Travail. Tous les délégués, sent invités a, Fto
préscri-ts.
Groupe Ouvrier Anarchiste de Liège. — Lee

ouvriers désireux de s'instruire son: cordia-
leirienÉ. invités utix cùueëries libres nu te gcupe
oganise le J7 novembre, a heures, Maisœrdes
i-judifats. Ht, rue de. la Loi, à Liège.
Lo sujet traité pes anarchistes et faction

individuelle. » — F. Gonda.
Marseille, Groupe d'action anarchiste. — Le

groupe, organise pour te 10 novembre, à li b. 30,
une eonférc-fice publique et contradictoire dont
le sujet Pacifisme ét cntinxilitarisrae sera traité
pas1 notre camarade E. Ansonkt, cette conféren¬
ce sera donnée au Bar de» .Gîaoes, coin Brard

Cliave et Mérentin, salle particulière. La coptea.»
diction coùï'tojso est sollicitée.
! Le groupe donnant imc matinée artistique te
dimanche 24 'novembre: au béné/ice des victimes-
■politiques cl de la propagande, nous espérons,
que Us copains et les sympathisants nous réser¬
veront cette après-midi qui aura lieu au clup,
du Marin, 2,.rite fauchier, à 11 h. 30.
Université Populaire Intercommunale de Foa-'i

tenay. — Mercredi 0 novembre. Si heures, salfaj
de l'.Amrtcîtté, 216,: rue des Moulins Fomteoayd
Grand débat oyntradictftire » sur la Mentalité d»»
l'Atlemanid avant, pendant et. après la guei-re.
L'Allemagne- Nouvelle et les Etats-Unis d'Eu¬
rope par Gç.rd. Kqochr de Berlin, docteur,
rà letties-, ancien professeur à l'Université Po¬
pulaire (tqmimiuaie de Dresde. -
Sont oontoqués- poqr prendre, part aux '4*-

lu<te : Roué Valîoft, délégué de l'Action popttî-'
'aire pour la paix, MM. Rpçher, conseiller gtr:<
itérai! et -Dourraln, députe'. " f
Avec ptirtici|«tion du public dans le débat.,

Partioipatidn aux frais, 2 fir. ; odiiérents, jett-1
ne» gens au-dcssotis de 18 ans, 1 fr. '
La Muse Rouge. (Groupe, des poètes, clian»

somiiers et artistes "révolutionnai,ras) convie te*,
camarades amateurs: de bonnes «hansons à se»:
goguettes qui seront .données le premier dimab4
'lie dé chaque mois à son siège, 49, rue dit
Brctigse (3~). Grèce aux efforts persévérants
de évs nombreux chansonniers et interprète»*
les aodttçnrs farniliei's.de lit Muse Rouge amont
cette mince, l'assurance de" trouver à ses fêtes.
»m progriunuie continucllcmen! renouvelé, com¬
prenant les ffiéilteures méiorlios ou dhanson#
réveintlonnaires. La prochaine goguette aurai
lieu' dimanche 3 novembre, matinée à 2 h. ïïtt
et soirée à 20 h. 30, invitation trateruelte te

; , „J

Fele GorrespsBdiice
Mamis, du Havre. — Ton abonnement tel

terrante'k SO-'R-gû; ■ ~
Ollier, Saint-Etisnne.

pire l'é H0-10-39.
To.n abonnemèat M-

' ' ' ' ^
Fou* nécessité de propagande. —- Faucior MB-

raf reconnaissant à'camarade pouvant lui pro¬
curer dans Paris, logement 2 p. et 1 cuis. Ecrir*
au « Libertaire; ».

Nicolas-Hilarion.
bertuire ».

Passe d'urgence au U

MIEL DE PRODUCTEUR

Les camarades ïrouverçnt 'du miel surfin M
naturel auprès de Stcphen Mac Say, apiculteur
à Gcurdez-Luisant (E.-et-L.). Contre mandat
de 35, 105 ou 190 fr.. il leur enverra'5,- H)
ou 20 kg. franco gare, brut, pour net. Renli».
3 fr. 50 en plus. Domicile : 2 fr. 50. Utiliaet
le chèque postal 541-02, Paris.

L1ERA1RIE D'ÉDITIONS SOCIALES
72, Rue des Prairies, Paris (20° Arrond.)

Chèque postal : FAUCIER»PARIS 1165-55
> <B»t

La Librairie d'Editions Sociales se char¬
ge de fournir tous les ouvrages de philoso¬
phie, sociologie, sciences, littérature, ques¬
tion sexuell?, hygiène, ainsi que tous les
classiques de langue française.
Il suffit, pour cela, de nous indiquer le

titre cie l'ouvrage, le nom de l'auteur, et
si possible de Ibditeur.
Toute commande est servie dans les huit

fours.
Nos conditions de vente sont les suivan¬

tes :

rè II n'est pas fait d'envoi à crédit ou
couvre remboursement ;

2° Les frais de port sont calculés à rai¬

son de 10 0/0 pour la France et 20 0/0 pour
l'extérieur ■
3° Aux bibliothèques, syndicats, groupes

et autres organisations d'avant-garde, il
est fait une remise de 20 0/0, frais de port
à leur charge ;
4° Les abonnés du Libertaire bénéficient

également d'une remise de 10 0/0.
Adresser Joutes les commandes accom¬

pagnées'de leur montant, à N. Faucier,
chèque postal, Paris 1103-55, 72, rue des
Prairies, Paris-20e.
NOTA. — Toute demande de renseigne¬

ments iloit être accompagnée d'un timbre
pour la réponse.
Il ne sera pas donné suite aux comman¬

des non couvertes de leur montant.

QUESTION SEXUELLE
ALMERAS. — Le mariage chez tous les

peuples (13 fig.j 12
ANQUETIL. — La maîtresse légitime 15
ANQUETIL ET DE MAGNY. — L'amant

légitime. 15
ALBERT (Charles). — L'Amour libre .. 9
BONTEMPS (Cli.-Aug.). — Ton cœur et ta

chair 10
BORY (Er Louis). — La Syphilis lé
BOURDON. — L'impuissance" masculine. 10
BOURGOGNE (Dr P.). — Le Mariage (Cot\se;l

médicaux d'hygiène pratique) : 4 fr. 50.
KRAUN (Lityj. — Le problème de la fem¬

me ?
BODIN (Louise). — Au pays des iepopuia-

teurs .....,* 1
BOLUtGAS (Michel). — Le droit à'l'amour

pour ta femme 4
X. - BESSEDE. -- L'Initiation sexuelle. 12

COMMENGE (Dr). — La prostitution clan-
deMine a Paris

CUYER ET -Dr KUHFF. .. Les organes
génitaux de l'homme. et de la
femme (planches coloriées) ijâ (ig.

CAULLERY. — Les problèmes de la sexua¬
lité

X. — CAUFETNON. — L'Amour chez. les
Animaux

— L'Œuvre de rhair et L'Enfantement.
— Les curiosités de l'Hyst.érie

R. — CAUFEYNON. — L'Encyclopédie de
L'Arnour physique sans danger,
comprenant :
a) Tableau de l'Amour conjugal
(docteur Yenettë) ;
b) Sécurité des deux Sexes en

amour (docteurs Jaî et Caufeynon);
C/ Bréviaire de l'Amour expéri¬

mental (docteur J. Guyot). Soit trois
■ivres complets réunis en un saut,
pJO pages "SCO mille

24

25

10

12
12
12

20 »

DANVXLLE. —- Psychologie de l'Amour .

S. — DIDE Aug.). — Du Mariage à
l'Amour

S. — DONATI (Béatrix). — L'Amour a
travers les âges

X. — DEVALDES MANUEL. — Maternité
consciente '

R. — ESTASSY (Y.). — Nouveau Dialo¬
gue du mariage philosophique...

F1NOT JEAN. — Préjugé et problème des
sexes

FRANCILLON (DQ. — Essai sur la pu¬
berté chez la femme

FIAUX. — La prostitution cloîtrée
FREUD (Dr Sigmund). — Trois essais sur

la théorie de la sexualité
Y. — FOREL. — La Question sexuelie.
FOURNIER. — Danger social de la syphi-

bis
— Traitement de la svpnilis

FAERE-LUCE. — Pour une .politique
sexuelle

REMY DE GOURMONT. — Physique de
l'Amour

GALTIER-BOIS3IDRE (Dq . — Pour soi-
pnèr les maladies vénériennes,
sexuelles et urinaires

— La femme. Conformation, fonctions,
maladies et hvgiene spéciale
(10 planches coloriées, 55 gravu¬
res), cartonné

R. — GAUBERT SAINT-MARTIAL (Doc¬
teur), médecin légiste. — Traité
pratique et complet dés Maladies
vénériennes. L'art de se préser¬
rer. L'art de se guérir. Les mala¬
dies - vénériennes et le mariage.
500 pages, 10 planches en cou¬
leurs, nombreuses illustrations
dans I" texte. Reliure pleine toile
souple

A. — GFMAHLLNC. — La Maternité ou¬
vrière •••

A — GRANJEAN — Sur ta vie sexuelle.
AG. — GAUDUCHEAU. — Contre un fléau
GEDDES ET THOMSON. — L'évohmon

du sexe

GIDE (André). — Corvdou
W. — HAVELOCK (Ellis). — La Pudeur.

La Périodicité sexuelle. L'Auto-
érotisme. (Etudes de Psychologie
sexuelle.)

— L'inversion "'sexuelle. (Etudes de
chologle .sexuelle. Il)

— L'Impulsion sexualle. (Etudes de
Psvchologîe sexuelle, III)

10 »

5 »

5 »

10 a

2 »

25 l

6 *

18 s

12 »

31 .»

1 50
15 M

12 e

12 »

4 80

30

25 »

5 »

3 »

5 73

7 »

12 »

20 s

20 »

25 »

— La Sélection sexuelle che? l'Homme.
Toucher, .Odonat* Ouïe, Vb.ion
(Etudes Psychologique sexuelle.
iv) ....' ...: se •

— Le Symbolisme érotique. Le Méca¬
nisme de la Détumescence. .(Etu¬
des if Psycrtio'.ogie sexuelle, V). 2é »

— L'Etat psychique iiendurit ia gros¬
sesse La Mère, et l'Enfant. (Elu-,
des de Psychologie sexuelle, VI). 20 »

— Le Mondé des Rêves Traduit de
l'anglais par Gabriel-de. La titrée. 12 »

— le t'aime. Anthologie française des
plus belles lettres d'amour du
XIII siècle à nos jours, reflétant
les plus passionnants romans
d'amour vécus 15 »

ICARD. — La femme pendant la période
menstruelle • »

W. — JEAN (D" Hubert). - Les nou¬
veaux traitements des maljùb'çs.
des femmes - 10 .»

— Les nouveaux traitements des- ma¬
ladies de»votes urinaires ....— 18 »

— Les nouveaux traitements des malà-
d!eç vénériennes 1® >

JEAN (Dr Hubert). — L'IIygiène et les
maladie de.' la .grossesse — 18 »

HAVELOCK (Eliis).. —- L'évaluation .de
l'amour La chasteté. L'absl/hence
sexuelle '• 26 »

— La prostitution, sas causes, ses re¬
mèdes -I> »

HESNARD (Dr). — La psychanalyse
(Théorie sexuelle de Freud) — 12 »

KOLNEY (Fernand). — L'npôùr dan =
5.000 ans 12 »

L — KOUtPRINE (Alex.). — La Fosse
aux Fiti.es 8 »

LANGLEBERT. — La syphilis dans ses
rapports avec le mariage —— 5 »

LAÇASSE. — Hygiène de la grossesse. * ' r
LALO (Ch.). — Beauté et instinct, sexuel. 4 50
LAUPTS (Dr G.). — L'homosexualité et les

types liomosexuels,.." freiiçs.
LAURENT (D-- E.),. —.Le sadisme et le maso¬

chisme : 4 francs.
T. - LALOU (R.). — "Défense de l'Hom¬

me (intelligence et Sensualité). 13 50
A. — LOMBROSO et FERRERO. — La

Femme criminelle et la Prosti-
luée, avçc 13 planches tiers texte. 21 »

R. — LORULOT. — La véritable Edùca-
C5K sêxuelte, broché 28 »

—■ ReTié 30 »
— Morale et éducation sexuelle ....... î î«

X; - LONDRES (Albert). - Lé Chemin
de Bueocs-Àif'a (La traite des
Blanches),

MORACHE. — Gi osvesse et,»i'cdurtien:ent.
MONNET. — Cpaseiis aux avariés''..'....
S. .— MARTRAY (J.). — L'Hygiène et les

Sojns de la toilette chez la jeune
tille"«t chez-fa féinme —.

MAREST.AN. — L'Education sexuetve ....
AE. MARTIN (M.). — Les Droits de

jS Khime
N; — MÀRGUERITTE (V.). — La Gar¬

çonne,- '.ornia ....
— Le Compagnon, roman
— Ton Corpct est à toi
— Le Couple, romaj

X. — MONDs (Docteur),— Pour le beau
sexe .... ...'.

NYSTROM. — L» vie sexueilé et ses lois.
NICARD (Edouard), — De Dur*.in a Yo-

ronoff . ....•
X. — D'ORBEC (Docteur). — La Froideur

chez la femme>
X. — ORCHAMPS.(Baronne d), — Tous,

les .Beèrejs..de-ia' fenque ........

PATORNI — Lee fécondations crimi¬
nelles » ,-

AE. — PIOT BAROJA. — Essais iimou-
renx d'un homme ingénu

ROYER (Charlès), — Au pn.v- des hom¬
mes . nus ,

RICKET (Proi. Chaibst. — Cé que toute
femme doit savoir

X, — REYMÂJND. — Physiologie de
l'Slnour sexuel '

W. — REMY DE GOURMONT. — Physi¬
que de l'Amour

— Le Songe d'une femme ..."
X. — REGLA (Docte ir). - L'Eglise et

l'Amour
— L'Eglis.- et la Vtariage
— El Ktab. (Lois secrètes.de'llainour).

N. — REBOUX (Paul). — Trio
— La Vie amoureuse de Mme du Barry

T. — ROBIN (Gil). — La Fcmiuc et la
lame

T. — ROUFF (Marcel). — L Homme, que
TAmçur *,empêcha d'aimec ,

X. — SERGE PAUL (Docteur). — I.a Vie
Se*belle ctiez i'iiomme et chez lu
femme

— Traite des .maladi f vénériennes ..
—- Histoire naturel'e de la Femme ..
— Histoire naturelle de l'Homme ....
— Traité des Maladies dv te femme
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SYLVIUS. — Mie, gimération, stérilité ««. * »
SIMON (D- Clément). — La syphilis .... • •
TOULOUSE (Dr). - Us eonfiits tntorscxuei*
et sfoemux 12 »

R. — VALENSI (Th.).,— Yasminh ; 15 »
X. — VENETtE (Docteur). — Tableau de

'l'Attfîwr conjugal i® »
— Sur d'Amour % »

VACHET (» Pierre). — L'inquiétude
sexuelle 1? »
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(nombreuses gravures et reproduc¬

tions photographiques) 20. »

(A suivre.)^
Un livre que doivent lire
loua les anarchistes :

HISTOIRE DU

Mouvement Makhnoviste
(1918-1&21)

peu P. ARCHINOFF,
préface-dç Voline.

- C:: livre offre qùx.anarchistes une quan¬
tité de dônnées leh incitant ù réviser plu-
siea'3 de leurs Ulèses ; il éveille des ques¬
tions nouvelles ; il expose des faits qui ai¬
deront à la solution de quelques, problèmes
aiicréns : enfui il cbiUtrme.' quelques...vérjtés
radieutemijbt oubliées et dont il serait très
utile de se souvenir, »

« Il expose- comment ce mouvement révo¬
lutionnaire fut tcieinuieut. cruellement et 14-
ment écrasé par le liolctievisme, »

(Extraits de ia préfacé de Voline.)'
Exceptionnellement, à titre de propagande,

ce livre est vendu : 3 tr. 50 : franco : 4 fr. 75
à ta Librairie d'Dditions Sociales, 72,- rue de»
Prairies, Paris 20».

«s§» imaiwKsî» wt «ninruirisiaAvtf
Le Gérantte Jean PJBEYRON.

Imprimerie s&ôclate do lAbertatn
tO lS. ni§ Paul-Lfitong, Pari*.


